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L’ESCALIER DU MONUMENT


 

Le soir où Jake Djones découvrit que ses parents
s’étaient égarés quelque part dans l’Histoire souffla la tempête la plus violente jamais enregistrée
dans les annales. Londres n’avait pas connu pareil
dérèglement climatique – avec pluies torrentielles
et bourrasques furibondes – depuis 1703, mais cet
ouragan était entre-temps tombé dans l’oubli.


Au beau milieu des éléments déchaînés, sur Tower
Bridge, une vieille Bentley bleu nuit se frayait difficilement un passage vers la rive nord de la Tamise
aux eaux tumultueuses. La voiture roulait en pleins
phares, et les essuie-glaces fonctionnaient à vitesse
redoublée pour tenter d’évacuer les rideaux de pluie.


Sur la vaste banquette arrière en cuir était installé un garçon nerveux de quatorze ans à la peau
mate, aux boucles brunes et aux yeux pleins de courage et d’intelligence. Il portait l’uniforme de son
collège : un blazer, un pantalon noir et des souliers
en cuir usés. Près de lui gisait son cartable décati
qui dégorgeait de livres et de papiers. Sur l’étiquette
effrangée, on lisait en caractères gras son nom : Jake
Djones.


Les larges prunelles marron de Jake examinaient
les deux silhouettes assises à l’avant de la limousine, de l’autre côté de la vitre de séparation. À
gauche, un gentleman grand, hautain, vêtu d’un
sévère costume noir et coiffé d’un haut-de-forme ;
à droite, un chauffeur en livrée. Tous deux conversaient à voix feutrée ; de toute façon, à cause de la
paroi, Jake n’aurait rien entendu.


Ces inconnus l’avaient enlevé, trente minutes
auparavant.


Il se dépêchait de traverser Greenwich Park afin
de rentrer chez lui après les cours lorsqu’ils avaient
émergé de l’ombre, juste devant l’Observatoire
royal. Ils lui avaient expliqué qu’il devait les accompagner en raison d’une affaire extrêmement grave.
Quand il avait montré une réticence bien compréhensible, ils lui avaient dit que sa tante les retrouverait à l’endroit où ils étaient censés aller. Jake
avait fait part de ses doutes et de ses soupçons, puis
la pluie s’était mise à tomber – quelques gouttes
d’abord et, très vite, un véritable déluge – et les
hommes étaient passés à l’action. Le chauffeur avait
appuyé un mouchoir sur le visage du garçon ; ce
dernier avait respiré une odeur acide et piquante
avant de sentir ses jambes se dérober. Peu après,
il avait repris connaissance et découvert qu’il était
prisonnier de cette imposante automobile.


À l’instant où retentissait un coup de tonnerre qui
parut ébranler les fondations mêmes du pont, Jake
fut submergé par une nouvelle vague de panique.
Il inspecta l’intérieur de la voiture. Doublée de soie
sombre, elle avait visiblement été fort luxueuse à
une époque aujourd’hui révolue. Les portières (il
avait tenté de les ouvrir, en vain, peu de temps
après avoir recouvré ses esprits) avaient des poignées dorées et ornementées. Il se pencha afin d’en
observer une de plus près. Son centre était gravé
d’un dessin raffiné : un sablier autour duquel tourbillonnaient deux planètes.


L’homme chapeauté, visage dans l’ombre, jeta un
coup d’œil désapprobateur derrière lui. Jake soutint
son regard avec résolution, jusqu’à ce que la tête
impérieuse se retourne face à la route.


L’antique Bentley sortit du pont et s’engagea dans
le labyrinthe des rues de la ville. Elle grimpa Fish
Hill et s’arrêta sur une petite place pavée où se dressait une immense colonne en pierre. Jake contempla la construction : un pilier gigantesque de calcaire blanc s’élevait vers le ciel orageux à partir
d’une solide base carrée. Son sommet, dont Jake eut
l’impression qu’il se trouvait à presque cinq cents
mètres de hauteur, était surmonté d’une coupe de
feu dorée.


Le garçon se rappela aussitôt avoir déjà vu cet
étrange mémorial : revenant avec ses parents d’une
visite catastrophique au Donjon de Londres (une
goule maladroite avait glissé dans une flaque de
faux sang, et le service de sécurité avait été obligé de
rallumer les lumières, gâchant l’ambiance), il était
passé par hasard dans le quartier. Pris d’un enthousiasme soudain, son père lui avait alors raconté l’histoire du bâtiment. On l’appelait le Monument, et
il avait été construit par Sir Christopher Wren, en
souvenir du Grand Incendie de Londres ; un escalier en spirale permettait d’accéder à sa flamme en
or. Jake, fasciné, aurait adoré monter là-haut ; son
père aussi. Malheureusement, sa mère, d’habitude
toujours prête à s’amuser, avait paniqué sans raison
apparente et exigé qu’ils rentrent à la maison avant
les heures de pointe. Jake avait donc été entraîné
dans le sillage de ses parents, les yeux rivés sur la
colonne.


L’homme en haut-de-forme descendit de voiture
et ouvrit son parapluie, qu’il fut contraint d’agripper
pour empêcher le vent de le lui arracher des mains.
Puis il déverrouilla la portière arrière et toisa Jake.


– Suivez-moi. Et n’essayez pas de vous échapper.


Jake le regarda d’un œil méfiant. Son ravisseur
était fort élégant : outre son chapeau en soie noire,
il portait un col blanc, une cravate noire, une
jaquette sombre qui épousait parfaitement sa silhouette mince et un pantalon cigarette agrémenté
d’une rayure fine. Ses bottines cirées étincelaient.
Il avait un visage particulier doté d’un nez aquilin
orgueilleux, de pommettes hautes et de prunelles
noires, impénétrables à force d’arrogance.


Un éclair fendit le ciel, escorté d’une nouvelle bourrasque de pluie.


– Pressons ! aboya l’homme. Nous ne sommes pas
vos ennemis, je vous le promets.


Passant la bride de son cartable par-dessus son
épaule, Jake s’extirpa de l’auto avec circonspection.
Son ravisseur s’empara fermement de son bras avant
de tapoter sur le carreau pour attirer l’attention du
chauffeur. La vitre électrique s’abaissa.


– Allez chercher la princesse tout de suite.


– Entendu.


– Et n’oubliez pas Mlle Saint-Honoré. Vous la trouverez sans doute dans la section des antiquités égyptiennes du British Museum.


– Les antiquités égyptiennes, acquiesça le chauffeur au teint rougeaud.


– Nous levons l’ancre dans une heure exactement,
Norland. Compris ? Alors, pas de détour par un
bureau de paris ou tout autre misérable repaire que
vous affectionnez.


Si le chauffeur fut agacé par la pique, il le dissimula sous un sourire.


– Une heure, opina-t-il. Pigé.


Sur ce, il releva la vitre.


Le cœur de Jake battait la chamade. Une vague
d’adrénaline le submergea tout à coup : se libérant
vivement de l’emprise de l’homme au chapeau, il
détala pour traverser la place.


– Arrêtez-le ! cria aussitôt le grand type à l’intention d’un groupe d’employés de bureau qui se dirigeaient vers la station de métro.


Il s’était exprimé avec une telle autorité qu’aucun d’eux ne songea que le garçon pouvait avoir
de bonnes raisons de s’enfuir. Ils convergèrent vers
lui afin de l’intercepter. Il tourna les talons pour
leur échapper et heurta de plein fouet son ravisseur.
Un craquement retentit quand son front heurta la
mâchoire de l’homme. Jake réussit à rester debout,
mais son poursuivant n’eut pas cette chance. Il
recula en titubant, perdit l’équilibre ; son parapluie
s’envola, il bascula en arrière, ses longues jambes
maigres décollèrent du sol, et il s’effondra dans une
grande flaque boueuse. Son chapeau roula jusqu’au
pied du Monument. Du coin de l’œil, Jake vit le
parapluie disparaître en direction du dôme de la
cathédrale Saint-Paul.


Oubliant ses propres craintes, il se précipita sur
le méli-mélo de jambes et de vêtements tachés. Le
chauffeur affolé avait quitté la voiture ; les employés
de bureau s’étaient figés sur place.


– Ça va ? demanda Jake à la silhouette immobile,
tout en redoutant le pire.


Malgré son jeune âge, il avait une belle voix grave.


La tête de son ravisseur finit par bouger. Sans plus
s’inquiéter de la pluie, il s’assit avec lenteur et écarta
les cheveux de son front de ses longs doigts languides. Jake poussa un soupir de soulagement.


– Désolé, reprit-il, je ne savais pas que vous étiez
derrière moi. Vous êtes sûr que ça va ? insista-t-il
doucement en tendant une main secourable.


L’autre ignora le geste et la question.


– Qu’est-ce que vous fichez ici ? siffla-t-il au chauffeur. Je vous répète que nous partons dans une heure.


Puis il dirigea son venin sur l’assemblée de badauds.


– Vous n’avez donc jamais vu un homme tomber ?
les apostropha-t-il.


Son ton fut assez désagréable pour que le groupe
se disperse. Quant à Norland, il remonta dans la
Bentley, mit le contact, démarra et disparut au carrefour, abandonnant Jake et son kidnappeur au pied
de la gigantesque colonne. Sans bien comprendre
pourquoi, le garçon avait perdu toute envie de
déguerpir. Il ramassa le haut-de-forme, le tapota et
le tendit à l’homme avec un sourire incertain.


– Je vous avais pourtant dit que nous n’étions pas
vos ennemis, gronda ce dernier entre ses dents.


Il se releva, arracha son couvre-chef des mains de
Jake et s’en coiffa.


– Si vous ne me croyez pas, enchaîna-t-il, votre
tante vous expliquera tout quand elle nous rejoindra.


– Ma tante ? s’exclama le garçon, incrédule. Encore ?
Quel rapport avec elle ?


– Vous verrez plus tard. Maintenant, suivez-moi !


L’homme de grande taille s’approcha de la base
du Monument, tira une grosse clef de la poche de
son gilet et l’inséra au fond d’un trou dissimulé dans
la pierre. Jake se demanda d’abord ce qu’il fabriquait, avant de distinguer le contour presque invisible d’une porte – un passage secret au pied même
de l’immense pilier !


Son ravisseur tourna la clef, et le battant s’ouvrit
en émettant un bruit sourd. À l’intérieur, une bougie dispensait une lueur vacillante. Un bref instant,
la curiosité remplaça l’anxiété de Jake, qui tendit le
cou pour voir plus loin. Il découvrit une petite antichambre d’où descendaient en spirale de vieilles
marches taillées dans le calcaire.


– Vite ! Vite ! gronda l’autre. Entrez, et vous aurez
les réponses à vos interrogations. Y compris à propos
de l’endroit où se trouvent vos parents.


Jake pâlit.


– Mes… mes parents ? balbutia-t-il. Que leur est-il
arrivé ?


– Venez, et vous l’apprendrez.


Comme l’autre n’ajoutait rien, il secoua le menton
et campa sur ses positions dans une attitude de défi.
Inspirant un grand coup, il adopta un ton des plus
graves et intimidants.


– Vous m’avez enlevé à Greenwich Park. Vous
m’avez jeté dans une voiture. Je pourrais vous faire
arrêter pour ça. Alors, j’exige des réponses claires
et nettes ! Et, pour commencer, que savez-vous au
sujet de mes parents ?


L’homme leva les yeux au ciel.


– Je vous le dirai si vous acceptez de vous mettre à
l’abri de cette pluie et si vous m’autorisez à changer
de vêtements, puisque vous les avez abîmés.


D’un geste, il indiqua la déchirure qui fendait son
habit en deux.


– Mais qui êtes-vous ? s’entêta Jake.


L’homme se calma en respirant profondément.


– Je m’appelle Jupitus Cole. Je n’ai aucune mauvaise intention à votre égard. Plutôt le contraire,
d’ailleurs. J’essaye de vous aider. Nous avons été
forcés de vous enlever, parce qu’il vaut mieux pour
vous que vous nous accompagniez. Et maintenant,
auriez-vous l’obligeance de descendre avec moi ?


En vérité, l’aventurier qui couvait en Jake était
intrigué : par cet homme excentrique, par la porte
secrète, par l’escalier bien tentant. Néanmoins, il
ne broncha pas.


– Où ça ? repartit-il.


– Au bureau, que diable ! s’emporta Jupitus en
fusillant le garçon du regard. Venez, et vous verrez.
C’est une question de vie ou de mort, compris ? De
vie ou de mort !


Le comportement solennel et décidé de son interlocuteur, qui tenait le battant ouvert, intriguait Jake.


– Libre à vous de partir quand vous voudrez, continua l’homme. Je vous garantis cependant que vous
n’en aurez aucune envie.


Jake risqua un œil dans l’antichambre et la cage
d’escalier. Sa fascination l’emporta.


– Je devrais me faire soigner, marmonna-t-il en
entrant dans la colonne.


La porte claqua derrière eux. Un courant d’air soufflait dans l’escalier en colimaçon.


– Allons-y, décréta Jupitus d’une voix sourde.


Sur ce, il se mit à descendre.
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LE BUREAU DE LONDRES


 

Les pas de Jupitus dévalant les marches résonnaient dans la cage d’escalier. Jake suivait. À intervalles réguliers, les flammes dansantes de lampes à
gaz illuminaient diverses fresques anciennes. À présent fanées et décrépites, elles illustraient les événements qui avaient marqué l’histoire des grandes
civilisations : de l’Égypte à l’Assyrie en passant par
l’Athènes antique ; de la Perse à Rome via Byzance ;
de l’Inde de jadis aux Ottomans, sans oublier l’Europe médiévale. Ces images de rois et de héros, de
processions épiques, de batailles et de voyages ne
manquèrent pas de captiver Jake.


– Rembrandt en est l’auteur, expliqua Jupitus, l’air
de rien. Il les a exécutées en 1667, lorsque le bureau
de Londres s’est installé ici. Déjà entendu parler de
Rembrandt ?


– Euh… je crois, oui.


Son guide l’ayant gratifié d’un coup d’œil condescendant, Jake se sentit obligé de se justifier :


– J’apprécie beaucoup les tableaux. Les vieux. Ceux
qui permettent de se faire une idée sur la façon
dont on vivait alors.


Ses propres paroles le surprirent. À dire vrai, il
adorait la peinture, un détail qu’il avait cependant
tendance à garder pour lui. Il estimait que la plupart de ses amis du collège – et l’ensemble de ses
ennemis – souffraient d’un manque d’imagination
évident. Lui, en revanche, se rendait souvent seul
à la Dulwich Picture Gallery, collait son nez sur les
œuvres, fermait alors à demi les paupières et se projetait dans les images et d’autres époques. Souvent,
un gardien rogue lui ordonnait de reculer. Jake attendait qu’il soit parti pour s’immerger de nouveau dans
sa contemplation.


Ils étaient parvenus au pied des marches. Devant
eux, une unique porte, robuste. En son centre, gravé
dans le laiton, le même symbole que celui remarqué
par Jake dans la voiture : le sablier autour duquel
volaient deux planètes. Il avait beau paraître ancien,
il lui évoquait un diagramme étudié en cours de
physique, celui d’électrons virevoltant autour du
noyau d’un atome.


Jupitus le regarda avec gravité.


– Histoire de vous prévenir, sachez que rares sont
ceux qui ont l’honneur d’être conduits ici. Et que
leur existence en est irrémédiablement changée.


Malgré lui, Jake avala sa salive. Jupitus poussa le
battant, et ils entrèrent.


– Je vous rejoins tout de suite. En attendant,
asseyez-vous ici et ne bougez pas.


L’homme indiqua une chaise avant de s’éloigner
à grands pas vers un bureau.


– Il nous reste cinquante minutes ! annonça-t-il à
la cantonade avant de claquer la porte derrière lui.


La stupéfaction éclaira les yeux de Jake. La pièce
dans laquelle il était avait l’allure et les dimensions
d’une belle bibliothèque ancienne. Pas un établissement public, comme celui auquel il était inscrit
à Greenwich, plutôt une collection privée qu’on
ne pouvait visiter que sur invitation afin d’admirer de vieux ouvrages précieux. Elle était haute de
deux étages, flanquée de chaque côté d’escaliers
en spirale qui menaient à des mezzanines le long
desquelles s’élevaient d’innombrables rayonnages
où les livres rares s’entassaient au petit bonheur
la chance. Au-dessus des étagères, des lucarnes à
meneaux tremblaient et sifflaient sous les assauts
de la tempête.


Une grande table en bois occupait toute la longueur de la salle ; des lampes vertes l’éclairaient. Des
cartes et des tableaux, des manuscrits, des plans et
des diagrammes de jadis y étaient éparpillés. Parmi
ces antiquités, et plus époustouflants encore peut-être, s’alignaient des globes terrestres.


Les lieux fourmillaient d’activité. Des hommes
habillés de ce qui ressemblait à des uniformes marins
emballaient des objets dans des caisses, à grand renfort de gestes vifs mais soigneux.


Ignorant l’ordre de Jupitus, Jake, son cartable toujours en bandoulière, s’approcha prudemment afin
d’examiner l’un des globes. Il n’avait jamais rien
vu d’aussi vieux. Les noms des pays étaient rédigés dans une calligraphie désuète. Il se pencha
pour mieux inspecter la chose. Il localisa la Grande-Bretagne, joyau de la mer du Nord. En dessous,
l’Espagne couvrait un territoire presque aussi vaste
que l’Asie, et en son milieu se trouvait le portrait
d’un roi aux traits impérieux. L’Amérique n’était
que forêts et montagnes. Jake regarda d’encore plus
près. Au bas de l’océan Atlantique, entremêlée à des
images estompées de dauphins et de galions, il y
avait une date à peine lisible : 1493.


– Permettez, monsieur…


L’un des marins avait surgi. Jake s’écarta, et l’homme
souleva le globe imposant afin de le placer précautionneusement dans une caisse en bois qu’il avait
à la main. Il l’entoura ensuite de paille, ferma le
couvercle et le cloua. Jake le regarda emporter son
chargement vers une vaste porte ouverte à l’extrémité opposée de la salle. Il le déposa sur un chariot
déjà chargé de multiples caisses qui fut aussitôt tiré
dans le couloir adjacent.


Une autre scène attira l’attention de Jake. Dans
un box latéral aux cloisons de bois, un garçon travaillait à une table. Il avait des joues roses, des
boucles châtaines en désordre et des lunettes aux
verres épais qui tenaient grâce à du ruban adhésif.
Bien que du même âge que Jake, il était vêtu d’un
costume à carreaux marron qui paraissait digne
de quelque professeur d’université excentrique. Sur
son épaule était perché un perroquet, très raide. Ses
plumes légères formaient un kaléidoscope de couleurs qui allaient de l’écarlate à l’orange en passant
par un bleu turquoise soutenu.


Son maître tapait avec dextérité sur un appareil
qui avait des allures de machine à écrire, sinon que
son clavier était fort réduit, et que les lettres y étaient
remplacées par d’étranges symboles. Une tige en cristal jaillissait à l’arrière de l’engin, pétillait et bourdonnait sous l’effet de décharges électriques chaque
fois qu’une touche s’abattait. Au bout d’un moment,
le garçon s’interrompit, remonta un levier placé sur
le côté de l’appareil puis poursuivit son labeur.


– Excuse-moi, dit-il soudain sans relever la tête,
mais tu me caches la lumière. Si je n’expédie pas
ceci dans cinq minutes, je pourrai numéroter mes
abattis.


Jake contourna le bureau, et l’autre en profita pour
l’inspecter brièvement avant de rajuster ses lunettes
et de se remettre à l’ouvrage. Près de la machine à
écrire se trouvait une assiette de tartelettes qui semblaient délicieuses. Le garçon en attrapa une et la
fourra dans sa bouche ; l’estomac de Jake gargouilla.
Il n’avait rien avalé depuis le déjeuner.


– Vas-y, sers-toi, lâcha à contrecœur le garçon aux
cheveux bouclés. Poire et cannelle. La pâte est légère
comme l’air.


Jake le contempla avec des yeux ronds. L’inconnu
s’exprimait avec des intonations d’une correction
désuète, un peu comme les journalistes qui présentent les nouvelles sur les chaînes de radio barbantes. Jake s’empara d’une pâtisserie et mordit
dedans, surveillé de près par l’oiseau multicolore.


– Il est sympa ? demanda-t-il en tendant la main
vers l’animal.


Le perroquet piailla comme un écorché, gonfla
ses plumes et battit des ailes. Effrayé, Jake sauta en
arrière.


– Mister Drake n’apprécie guère les inconnus, fit
remarquer son propriétaire. Je l’ai sauvé d’une mort
certaine à l’île Moustique. À ta place, je suivrais le
conseil de M. Cole et j’irais m’asseoir.


Là-dessus, il continua à taper tout en marmonnant entre ses dents. Jake regagna sa chaise près de
la porte, sous l’œil fort attentif de l’oiseau.


Ses pensées le ramenèrent à la semaine qui venait
de s’écouler. Une heure plus tôt à peine, sa vie avait
été des plus ordinaires…

 

Jake Djones habitait une modeste maison mitoyenne
située dans une rue banale d’un quartier sans prétention du sud de Londres. Trois chambres exiguës,
une salle de bains, une véranda inachevée et un
bureau que le père de Jake surnommait avec ironie
« l’unité des communications » : rien qu’un débarras
où étaient entreposés de vieux ordinateurs et un
enchevêtrement de câbles. Ses parents, Alan et
Miriam, tenaient un magasin d’équipement de salle
de bains sur la grand-rue. Le week-end, Miriam concoctait des plats immangeables, et Alan s’essayait
au bricolage. Toutes leurs entreprises aboutissaient
invariablement à des catastrophes : soufflés retombés et sauces brûlées, canalisations explosées et vérandas inachevées.


Le collège de Jake se trouvait à un quart d’heure à
pied de chez lui, de l’autre côté de Greenwich Park.
C’était un établissement ni mauvais ni bon, où professait une petite poignée d’enseignants intéressants parmi un tas d’ignorants vindicatifs. Jake était
nul en maths, doué en géographie et excellent au
basket. S’il posait sa candidature avec enthousiasme
lors de chacune des comédies musicales montées
par l’école, il dépassait rarement le stade d’un rôle
très secondaire dans les chœurs. L’histoire l’intriguait ; les êtres mystérieux et puissants tels ceux
qu’il venait de voir sur les fresques du Monument
– dirigeants et empereurs – le fascinaient. Malheureusement, son professeur en la matière ne faisait
pas partie des rares enseignants captivants.


Jake avait croisé ses parents pour la dernière fois
quatre jours auparavant. Ils lui avaient laissé un
mot lui demandant de passer au magasin à son
retour du collège. Lorsqu’il était arrivé sur place, les
lieux étaient déserts. Il avait attendu.


Les affaires ne marchaient pas fort. D’ailleurs, Jake
se demandait souvent pour quelle raison Miriam et
Alan s’entêtaient. Ils s’étaient lancés dans ce commerce peu de temps après sa naissance et, depuis,
ils en vivotaient, guère plus. Comme l’un de leurs
nombreux clients insatisfaits l’avait justement souligné, ils n’avaient aucun talent naturel pour la
céramique. Jake était plutôt d’accord. Miriam dirigeait la boutique dans un affolement permanent,
égarant papiers, reçus et, parfois, salles de bains au
grand complet. Alan travaillait surtout sur les chantiers, à surveiller les complications qui accompagnaient inévitablement toute installation. C’était
un costaud, bien bâti, qui mesurait plus d’un mètre
quatre-vingts. Aux yeux de Jake, il n’était tout simplement pas taillé pour entrer dans des salles de
bains de banlieue. Pas seulement à cause de sa taille,
mais aussi à cause de sa personnalité envahissante.


Tandis qu’il patientait dans la boutique, deux silhouettes avaient soudain surgi.


– Tu es là, chéri ! avait haleté Miriam en s’efforçant de contenir les cascades de sa tignasse brune
décoiffée.


C’était une femme jolie et voluptueuse au teint
mat comme celui de Jake. Elle avait de grands yeux,
de longs cils recourbés et un grain de beauté couleur
miel juste au-dessus de la commissure des lèvres.
Alan avait les traits rudes, le teint pâle, d’épais cheveux blonds et une ombre de barbe. Il semblait prêt
à sourire avec malice à tout instant.


– Désastre chez Dolorès Devises ! avait soupiré
Miriam en jetant un coup d’œil à son mari. Ses
tuyaux de débordement n’ont pas été soudés correctement. Il a fallu que je la rembourse.


– J’y passerais l’année que Dolorès Devises continuerait à déborder de partout, avait répliqué Alan.


Un silence avait suivi, comme d’habitude, puis
les parents de Jake avaient commencé à rire. Tous
deux avaient un grand sens de l’humour, et un rien
déclenchait leur hilarité, même si certaines cibles
avaient leur prédilection : un directeur de banque
dédaigneux ou une cliente hautaine comme Dolorès Devises. Ils préféraient s’en amuser plutôt que
de se laisser affecter.


– Et maintenant, avait enchaîné Miriam à l’adresse
de Jake en essayant de conserver sa bonne humeur,
nous avons une nouvelle à t’annoncer. Il faut que
nous filions pour quelques jours.


L’aiguillon de la déception avait piqué Jake, malgré le ton enjoué de sa mère.


– C’est ma faute, je me suis embrouillée dans les
dates. Un salon professionnel à Birmingham. Ce
sera rasoir au possible, mais nous devons… Quels
mots le comptable a-t-il employés ? Étendre notre
gamme de produits.


– Le granit et le grès sont très tendance, avait
ajouté Alan, penaud.


– Nous partons immédiatement, sans repasser par
la maison, avait précisé Miriam en montrant une
valise rouge derrière le comptoir. Rose viendra s’installer pendant notre absence. Ça ira, chéri ?


Jake avait essayé d’opiner, avec pour résultat une
espèce de haussement d’épaules. Ses parents avaient
commencé à fréquenter salons et foires trois années
plus tôt, une seule fois par an au début ; mais là, ils
s’étaient esquivés à deux reprises déjà, n’annonçant
leur départ qu’à la toute dernière minute à chacune
de ces occasions.


– Nous serons rentrés vendredi après-midi ! avait
précisé Miriam avec un sourire en ébouriffant les
épais cheveux de son fils. Ensuite, tu auras droit à
toute notre attention.


– Nous t’avons préparé des surprises, avait renchéri Alan. De sacrées surprises !


– Nous t’aimons tant !


Miriam avait enlacé Jake et l’avait serré fort. Il
s’était laissé faire pendant un instant avant de s’écarter. Il venait de rajuster le blazer de son uniforme
quand son père l’avait étouffé à son tour entre ses
bras puissants.


– Prends soin de toi, fiston, lui avait-il recommandé
d’une voix paternelle de film hollywoodien.


– Merci, avait marmonné Jake en se dégageant et
sans les regarder. Amusez-vous bien.


Sur ce, il avait quitté la boutique et descendu l’artère venteuse. Il avait boudé durant tout le chemin
traversant le parc et s’était assis sur un banc jusqu’à
la tombée de la nuit. Il se reprochait de ne pas avoir
correctement dit au revoir à ses parents, mais il voulait aussi les punir.


Ce n’était qu’une heure plus tard qu’il avait changé
d’avis. En un rien de temps, il leur avait pardonné
et avait ressenti un besoin impérieux de retourner
au magasin avant leur départ. Il avait galopé le long
de la grand-rue, le cœur battant. Malheureusement,
il était arrivé trop tard. Les lieux étaient fermés, les
lumières éteintes, la valise rouge envolée.


Comme convenu, la sœur d’Alan, Rose, avait débarqué le soir même chez eux. Jake l’adorait. Elle était
excentrique, rigolote et dotée d’un franc-parler qui
décoiffait. Elle portait toujours des tonnes de bracelets tintinnabulants en provenance de tous les pays
qu’elle visitait de par le monde. Elle ne craignait pas
de s’adresser aux inconnus et ne cessait de répéter à
son neveu : « La vie est courte, autant en profiter ! »


Jake s’était bien amusé avec elle. Néanmoins, cet
après-midi-là, le vendredi prévu pour le retour de
ses parents, il avait dévalé le perron du collège en
toute hâte, juste après les cours, désireux de regagner la maison le plus tôt possible. Une fois encore,
il avait vivement traversé Greenwich Park. Alors que
le vaste panorama de Londres s’offrait à lui, il avait
constaté que de gros nuages noirs et menaçants se
dessinaient à l’horizon.


C’est alors que Jupitus Cole et Norland le chauffeur avaient émergé de l’ombre de l’Observatoire
royal.


Naturellement, Jake ne comprendrait que bien plus
tard la pertinence de l’endroit : l’Observatoire royal
était le lieu où, en 1668, Robert Hooke, de la toute
récente Société royale, avait, avec d’autres, démontré la relation entre l’espace et le temps.


La rencontre avec Jupitus et Norland n’était guère
ancienne, et voici que Jake se retrouvait assis dans
cette salle extraordinaire et que la perspective de
sa vie allait être irrémédiablement changée, pour
citer Jupitus.


La porte du bureau de ce dernier s’ouvrit soudain.


– Vous pouvez entrer, maintenant, monsieur
Djones, annonça-t-il d’une voix sévère.


Jake se leva et resta un instant planté sur le seuil.
Se retournant, il constata que tout le monde le dévisageait. Lorsque les curieux virent qu’ils avaient été
découverts, ils s’empressèrent de reprendre leurs
tâches. Jake pénétra dans la pièce.
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NAVIRES ET DIAMANTS


 

– Fermez la porte !


Jake s’exécuta avec soin. Installé derrière sa table
de travail, Jupitus rédigeait férocement une note à
l’aide d’un stylo plume. Ses nouveaux vêtements
étaient presque identiques aux précédents : col
blanc, cravate noire, jaquette sombre et pantalon
rehaussé d’une fine rayure. Les habits trempés et
souillés gisaient en tas sur le plancher.


Le garçon inspecta la pièce lambrissée de bois.
C’était une véritable grotte au trésor, pleine d’objets
extraordinaires. Il y avait là le buste en marbre d’un
empereur romain, une vitrine où étaient exposées
des épées et des armes antiques, un tigre empaillé
qui rugissait en silence, des tableaux anciens représentant des courtisans et des rois, d’autres globes
terrestres et cartes. Près de la cheminée où crépitait
un feu était posé un grand oiseau empaillé dont le
bec courbé était inimitable.


– Est-ce…


– Un dodo, oui ! aboya Jupitus sans même relever
la tête. L’un des derniers à avoir marché sur cette
terre. Alors, vous vous demandez ce que vous faites
ici ? Et qui nous sommes ?


– C’est peu dire. Et, avant tout, d’où connaissez-vous ma famille ?


– Je dois d’abord examiner vos yeux, répliqua
l’autre sans daigner répondre à la question posée.


– Pardon ?


L’homme ouvrit un tiroir d’où il sortit un instrument délicat en bois et argent. Il s’agissait d’une
loupe, telles celles qu’utilisent les bijoutiers lorsqu’ils examinent les pierres précieuses. Jupitus se
la colla sur l’œil droit et passa l’élastique autour de
sa tête avant de contourner son bureau.


– Asseyez-vous ici ! ordonna-t-il.


– Ne vous donnez pas cette peine, j’ai une excellente vision.


Jupitus attendit. De mauvaise grâce, Jake céda.


– Et débarrassez-vous de ce cartable !


Jake posa sa sacoche sur la table. Tournant une
molette sur la loupe, Jupitus alluma un faisceau de
lumière rond puis souleva le menton du garçon.


– Ouvrez grand, s’il vous plaît !


Se penchant, il contempla la pupille droite avec
attention.


– Mais qu’est-ce que…?


– Chut !


L’homme s’attaqua ensuite à l’autre pupille, le front
plissé.


– Fermez les paupières. À plusieurs reprises. Rapidement.


Jake obtempéra.


– À présent, dites-moi quelles formes vous distinguez dans le noir.


– Des formes ? Je… je n’en vois aucune.


– Bien sûr que si ! Il y en a toujours. De différentes tailles, mais qui obéissent toutes à un même
schéma. Oblongues, carrées, rondes, etc. Alors ?
Regardez mieux. Que voyez-vous ?


Jake se concentra… et finit en effet par apercevoir
quelque chose.


– Eh bien… ça ressemble à… à des losanges.


– Vraiment ? Vous en êtes certain ? Pas de rectangles ? Pas de carrés ?


– Sûr et certain. Ce sont des losanges, comme des
diamants. Il y en a partout, maintenant.


Jupitus afficha une mine offusquée, comme si Jake
l’avait insulté.


– Leurs contours sont-ils symétriques ? insista-t-il.
Bien définis ou flous ?


– Plutôt bien définis, je pense.


Son tourmenteur inspira brièvement.


– Vous avez de la chance, marmonna-t-il ensuite
d’une voix presque inaudible.


Il se débarrassa de l’instrument, le jeta sur son
bureau et retourna s’asseoir.


– J’irai droit au but, annonça-t-il. Nous partons
pour la France. Par bateau. Votre présence est nécessaire.


– Excusez-moi ? La France ? Ce soir ?


– J’admets que c’est une décision un tantinet précipitée, mais nous vous fournirons vêtements, nourriture, tout ce dont vous pourrez avoir besoin. Êtes-vous sujet au mal de mer ? La traversée risque d’être
agitée.


– Non. Désolé, je ne… Bon sang ! Qui êtes-vous,
tous autant que vous êtes ?


Jupitus le fusilla du regard.


– Vous préféreriez peut-être rester à Londres ? Dans
votre collège insipide et ennuyeux ? À enfiler les
jours barbants comme des perles, à retenir des dates,
à résoudre des équations ?


D’une main molle, il ouvrit le cartable de Jake et
en tira un manuel qu’il feuilleta.


– Et tout ça dans quel but ? enchaîna-t-il. Réussir d’inutiles examens ? Acquérir une éducation
prétendument supérieure ? En retirer le douteux
bénéfice d’un emploi usant et dénué d’intérêt que
suivra une mort lente et stupide ?


Jake secoua le menton, en proie à un ahurissement
total. Jupitus referma sèchement l’ouvrage et le rejeta
dans la sacoche.


– Si vous voulez être instruit, c’est au monde qu’il
faut vous frotter. Il fourmille d’endroits bien plus passionnants et complexes que vous ne sauriez l’imaginer.


Jake contempla son interlocuteur. La phrase qu’il
venait d’énoncer avait éveillé un écho en lui.


– Il n’y a pas que le collège, se défendit-il. Je ne crois
pas que mes parents apprécieraient que je file en
France avec des inconnus. Sans vouloir vous offenser, vous avez l’air… complètement fous, habillés
ainsi, à parler comme autrefois.


Il s’efforçait de rester calme, mais ses mains tremblaient.


– Vos parents ? C’est pour eux que je vous prie de
nous accompagner. Ils ont disparu, figurez-vous.


– Quoi ?


– Ils vont sans doute très bien. Tous deux sont
des battants et ils ont affronté nombre de périls au
fil des ans. Il n’en reste pas moins que nous avons
perdu contact avec eux. Depuis trois jours. Et cela
nous préoccupe.


Jake avait la tête qui tournait.


– Pardonnez-moi, mais… je ne comprends pas.
Comment se fait-il que vous les connaissiez ?


Jupitus Cole le toisa sans chaleur avant de
répondre :


– Nous travaillons pour la même organisation.
Celle-ci, précisa-t-il en montrant la pièce d’un geste
élégant.


Il y eut un silence, puis Jake s’esclaffa.


– Vous devez vous tromper. Mes parents vendent
des salles de bains. Des lavabos, des bidets, des baignoires. En ce moment même, ils sont en train de
rentrer d’un salon à Birmingham. Ce que, bien sûr,
vous savez forcément, puisque vous prétendez les…


– Alan et Miriam Djones, l’interrompit l’homme.
Âgés respectivement de quarante-cinq et quarante-trois ans. Se sont mariés sur l’île de Rhodes, dans
une orangeraie au bord de la mer. J’y étais. Une journée inoubliable. (Ce dernier commentaire fut émis
sans passion aucune.) Le nom de Djones est inhabituel, à cause du D. Un fils en vie, vous, Jake Archie
Djones, quatorze ans. Ignorant son statut. Un autre
fils, Philip Leandro Djones, mort à quinze ans, il y
a trois années de cela.


– Ça suffit ! s’emporta Jake en sautant sur ses pieds.


Jupitus avait abordé avec une nonchalance écœurante le seul sujet qui soit sacré pour le garçon. Son
frère aîné, Philip.


– Je m’en vais ! poursuivit-il, furibond. Des bateaux
pour la France et un examen ophtalmologique ! Vous
êtes des dingues, tous !


Attrapant son cartable, il foudroya Jupitus du
regard avant de tourner les talons et de foncer vers
la porte. Le temps qu’il traverse le bureau, ses émotions le submergèrent. La lèvre frémissante, il parvint toutefois à se contenir.


– Si vous partez maintenant, vous ne reverrez
jamais vos parents !


L’annonce avait été faite avec une telle assurance
que Jake s’arrêta net, en proie à une authentique
terreur.


– Comme je vous l’ai dit, votre tante est censée
nous rejoindre ici. Elle sera du voyage. Elle vous
rassurera. Pour peu qu’elle soit à l’heure, s’entend.
La ponctualité n’a jamais été son point fort.


Jake se retourna. Il était désormais tellement perdu
qu’il ne pouvait plus réfléchir.


– Si vous souhaitez retrouver vos parents, si vous
voulez rester en vie, vous n’avez d’autre choix que
de venir avec nous, conclut Jupitus sur un ton
sinistre.


– Et où exactement en France avez-vous l’intention de vous rendre ? s’enquit le garçon dans une
sorte de brouillard.


Pour la première fois depuis leur rencontre, Jupitus lui adressa un regard empreint d’une minuscule
pointe de respect.


– Un endroit où vous n’êtes jamais allé, pour sûr.


À cet instant, on frappa à la porte, et une voix aux
intonations très professionnelles résonna :


– Capitaine Macintyre !


– Entrez ! ordonna Jupitus.


Apparut un homme vigoureux et énergique revêtu
d’un uniforme de commandant de marine. Il salua
Jake d’un signe de tête avant de s’adresser à Jupitus :


– Si vous avez un moment, monsieur Cole, j’aimerais que nous précisions nos coordonnées.


Macintyre étala alors une carte sur le bureau. C’était
une chose ancienne, qui couvrait les côtes britanniques, la mer du Nord et la Manche.


– Si nous suivons notre cap habituel vers l’est,
reprit l’officier en indiquant un symbole en forme
d’étoile dans la mer du Nord, je crains que nous
ne soyons interceptés par tout bâtiment1 se dirigeant par ici, monsieur. Aussi, je vous suggère plutôt d’emprunter une route orientée sud–sud-est.


De nouveau, un coup retentit. L’un des marins se
tenait au garde-à-vous sur le seuil, une caisse vide
à la main.


– Désolé de déranger, monsieur Cole. Que souhaitez-vous que j’emballe dans cette pièce ?


Jupitus s’approcha d’une vitrine qui contenait
d’imposants volumes, l’ouvrit et désigna quelques
ouvrages tour à tour.


– Le Galilée, bien sûr, le Newton… le Shakespeare.


S’interrompant, il tira un écrit ancien d’une étagère. Jake tendit le cou afin de mieux voir. Sur la
couverture, il réussit à distinguer un titre manuscrit à l’encre violette délavée : Macbeth, une nouvelle
pièce pour le théâtre du Globe. Un frisson secoua la
colonne vertébrale du garçon lorsqu’il comprit que
l’auteur avait signé l’œuvre de la même écriture :
William Shakespeare.


Jupitus remit le manuscrit à l’homme d’équipage.


– Vous n’avez qu’à les prendre tous, décréta-t-il.
Dieu sait quand nous reviendrons.


Retirant un tableau du mur, il dévoila ensuite un
coffre-fort. De la cavité, il sortit un rouleau de vieux
billets de banque qu’il jeta dans une valise. Puis
il s’empara d’une bourse en cuir rebondie, dont il
vida le contenu dans sa paume en une pluie étincelante de diamants, d’émeraudes et de tourmalines.
Il remit les pierres dans le sac et balança également
ce dernier dans la valise.


Il prit ensuite l’ultime trésor abrité dans le coffre :
un écrin de bois laqué. Contrairement à l’argent et
aux pierreries, la boîte eut droit à tous les égards de
Jupitus. Elle renfermait trois objets douillettement
blottis sur un lit de velours rouge. Au milieu, un
instrument en argent poli, de la taille d’un coquetier, bardé de cadrans et de jauges. De chaque côté,
un flacon miniature. L’un, en verre banal, était plein
d’un liquide gris ; l’autre, en cristal magnifiquement
ouvragé, contenait un fluide doré. Redoublant de
précautions, Jupitus brandit ce dernier à la lumière.
Rempli au quart, il chatoya d’une légère aura spectrale.


Jupitus parut soudain se rendre compte de la présence de Jake.


– Ce sera tout, monsieur Djones.


– Je… Où suis-je censé…? bégaya le garçon.


– Attendez nos instructions.


Jake se surprit à opiner docilement. Alors qu’il quittait le bureau, il entendit Jupitus brailler :


– Bien, Macintyre, où en étions-nous ? Cap sud–
sud-est…





1.  Les termes de marine suivis d’un astérisque sont expliqués dans un
glossaire nautique, p. 456.
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L’ÉCHAPPÉE BELLE


 

Jake regagna la bibliothèque dans un état proche
de la stupeur et l’esprit en émoi. Une partie de lui,
sa moitié raisonnable, désirait s’en aller de cet asile
d’aliénés, appeler sa tante, localiser son père et sa
mère, dénoncer son enlèvement – bref, tenter de
rétablir la normalité. Son autre moitié, en revanche,
l’incitait à rester afin de comprendre qui étaient
ces gens, comment ils avaient réussi à en apprendre
autant sur ses parents et, surtout, comment ils étaient
au courant pour son frère Philip.


Près de trois ans plus tôt, ce dernier avait participé à un camp d’escalade dans les Pyrénées. Il avait
alors quinze ans. Il aimait les expéditions par-dessus
tout – randonnée en montagne, voile, canoë – et
nourrissait une passion inextinguible pour l’aventure. Il rêvait de traverser à pied des déserts, des
forêts et des jungles, de découvrir des terres inexplorées.


Lors de ce voyage-là, il s’était esquivé sans permission afin de grimper un sommet réputé. À la nuit
tombée, il n’était toujours pas revenu. Malgré des
recherches exhaustives conduites dans des ravins
profonds, on n’avait jamais retrouvé son corps. Les
rires qui avaient autrefois résonné dans la maison des Djones s’étaient éteints, remplacés par un
chagrin mutique. Seule la sonnerie du téléphone
rompait parfois l’intolérable tension. L’espace d’un
instant, les prunelles fatiguées par le manque de
sommeil s’éclairaient d’une lueur d’espoir… pour
mieux replonger dans la déception après le coup de
fil. Âgé de onze ans à l’époque, Jake avait subi une
blessure profonde, incurable.


Ses parents s’étaient montrés forts. Une fois le
choc passé, ils avaient essayé d’éviter la dérive,
fourmillant d’idées originales, proposant des excursions farfelues, organisant des concours familiaux
afin que chacun conserve sa bonne humeur. Bien
que Jake leur sache gré de leurs efforts, il avait eu du
mal à étouffer son ressentiment quand ils s’étaient
jetés à corps perdu dans le travail, disparaissant fréquemment pour l’un de leurs maudits salons professionnels.


À cet instant, la porte donnant sur l’escalier du
Monument s’ouvrit, et trois personnes entrèrent
dans la bibliothèque. La première était Norland, le
chauffeur rubicond, qui se débattait avec une multitude d’élégantes valises et de cartons à chapeau.
Il était suivi par une grande femme d’allure hautaine vêtue d’une longue fourrure bordée de queues
soyeuses. Jake devina qu’il s’agissait de la dame que
Jupitus avait appelée « la princesse ». Norland l’escorta
à travers la salle, et ils disparurent dans un couloir.


La troisième silhouette était celle d’une jeune
fille. À sa vue, la gorge de Jake se serra, ses lèvres
se figèrent, et ses yeux s’écarquillèrent, sans qu’il
en ait conscience au demeurant. Elle arborait un
sourire espiègle ; ses boucles blondes tombaient sur
ses épaules, ses immenses prunelles oscillant entre
le bleu et l’indigo pétillaient de vie. Mince, elle
n’en rayonnait pas moins d’une énergie radieuse
et débordante.


En quelques coups d’œil, elle sembla prendre la
mesure de l’agitation qui régnait sur place. Ayant
repéré Jake, elle fonça sur lui.


– Qu’y a-t-il ? Tu es au courant ? Nous partons tout
de suite1 ? Est-ce une mission ?


Elle s’exprimait avec un accent français charmant
et avait posé ses questions comme s’ils se connaissaient. Le cœur du garçon en fondit d’autant plus.
Il s’efforça d’afficher un sourire confiant, mais ne
parvint à produire qu’un rictus craintif.


– D’abord, quand M. Norland a surgi au British
Museum, j’avoue avoir été contrariée, enchaîna
l’inconnue en éblouissant Jake de son regard
étincelant. J’avais tant de travail ! J’ai atteint une
étape décisive dans mes recherches sur Toutankhamon. Il a été assassiné, ça ne fait aucun doute.
Les preuves sont indéniables (Jake aimait la façon
dont elle bataillait avec certains mots anglais), et je
suis persuadée que le responsable n’est autre que ce
minable comptable de Horemheb. Puis M. Norland
m’a annoncé notre départ précipité. M. Cole ne t’a
rien dit ? Vraiment rien ?


– Euh… non, pas franchement, balbutia Jake en
passant une main nerveuse dans ses cheveux. Tout
ceci est un peu nouveau pour moi.


La fille ne l’écoutait pas, cependant. Elle observait
le bureau de Jupitus, dont la porte frémissait comme
si quelqu’un s’apprêtait à l’ouvrir. Elle interpella le
garçon au perroquet, qui continuait à taper sur sa
machine avec ardeur.


– Charlie ? J’imagine que tu n’es pas en mesure de
me révéler ce qui se trame ?


– Si je le faisais, je serais obligé de te tuer, répliqua
l’autre, pince-sans-rire.


Soudain, une idée traversa l’esprit de la jeune fille,
car elle se tourna vers Jake, les sourcils froncés.


– Tu as bien dit que tout ceci était nouveau pour
toi, n’est-ce pas ?


Il acquiesça.


– Mon Dieu ! s’exclama-t-elle alors en souriant de
nouveau. Tu es le fils d’Alan et Miriam !


Elle entreprit de l’examiner, allant même jusqu’à
tourner autour de lui.


– Je vois des ressemblances, enchaîna-t-elle. Tu as
les yeux de ta mère, c’est évident.


– Jake, oui. Jake, c’est… comme ça que… les gens
m’appellent, bégaya-t-il en adoptant sa voix la plus
virile.


– Topaze Saint-Honoré, enchantée.


Elle lui serra la main avec une fermeté chaleureuse.


– Norland m’a expliqué en route, reprit-elle sur
un ton plus grave. Je t’en prie, ne t’inquiète pas trop
pour tes parents. Ce sont les agents les plus doués
du service. Les plus gentils aussi.


– Ah… bien.


– Quel âge as-tu ? Je te croyais plus jeune.


Sentant sa gorge se nouer derechef, il se redressa
de toute sa taille.


– Oh… J’ai quatorze ans. Et toi ?


– Je viens d’en avoir quinze.


– Et tu es… française ?


– Bien sûr. Mais d’une autre époque.


Jake hocha la tête, bien qu’il ne comprenne pas
un mot de cette dernière phrase. Sur ce, la porte
du bureau s’ouvrit à la volée, et Jupitus en sortit à
grandes enjambées.


– Il est l’heure ! cria-t-il. Prenez ce qui vous tombe
sous la main et embarquez sur L’Échappée Belle.


– Monsieur Cole ? le héla Topaze en le poursuivant à travers la bibliothèque. Puis-je me permettre
de vous demander les raisons de ce départ inopiné ?


– Ordre de l’état-major. Nous devons retourner à
Point Zéro immédiatement.


Jupitus tendit à Charlie le message qu’il avait gribouillé un peu plus tôt.


– Télégraphiez ceci à la commandante Goethe.
Dites-lui que nous sommes en route, puis rassemblez vos affaires.


– Notre présence ici aurait-elle été compromise ?
insista Topaze. Cette crise est-elle liée à la disparition des agents Djones et Djones ?


Cette dernière question avait été murmurée, afin
que Jake ne l’entende pas.


– Je n’en sais pas plus que vous.


– Est-il cependant probable que nous soyons
envoyés en mission une fois arrivés à Point Zéro ?


– Aucune idée.


Dans la salle, l’activité avait redoublé. Les marins
s’empressaient de ramasser les dernières caisses et se
précipitaient dans le couloir où s’étaient engouffrés
Norland et la dame arrogante. Quant à Jake, il était
figé sur place au milieu du chaos, à deux doigts de
céder à l’affolement.


– Désolé, mais ma tante ? lança-t-il à Jupitus. Est-ce
qu’elle va venir ?


– Le temps nous est compté, et elle est en retard.
Ce n’est pas faute d’avoir été avertie.


– Je ne peux pas partir sans elle.


– Il le faudra bien, pourtant. Pour vos parents. On
lève l’ancre dans trois minutes.


Et Jupitus disparut. Le garçon à lunettes le rejoignit, sa drôle de machine à écrire coincée sous un
bras, Mister Drake rebondissant sur son épaule.


– Charlie Chieverley, se présenta-t-il. Ravi. M. Cole
a raison, rester à Londres est impossible. Personne
ne peut prédire ce qui t’arriverait. Tu seras bien plus
en sécurité avec nous.


D’un cri, Mister Drake signifia qu’il était d’accord.
Jake eut l’impression de se trouver au bord d’un précipice. Il songea à ses parents, à leurs visages chaleureux et aimants.


– Entendu, finit-il par céder.


Topaze s’empara de sa main et la serra. Puis elle
l’entraîna vivement au fond de la salle, et ils traversèrent un long passage sinueux. Les murs étaient
là aussi couverts de peintures aux couleurs fanées
rappelant celles de la cage d’escalier : grands événements historiques, instantanés de civilisations
depuis longtemps disparues. Un tableau en particulier attira l’attention de Jake, celui d’un gros galion
pris en pleine tempête, à quelques encablures d’une
côte montagneuse.


– Nous n’avons pas le temps, lui dit Topaze en le
poussant.


Ils accélérèrent le pas, jusqu’à trotter en direction
d’un rectangle de lumière pâlotte, et émergèrent enfin
au grand air et dans le vent.


Jake s’octroya un instant pour se repérer. Ils étaient
à présent sur un quai dominant la Tamise. Des vagues
écumantes s’écrasaient sur les berges. Le garçon écarquilla les yeux en découvrant un bateau qui tirait
violemment sur ses amarres. C’était un navire solide
et abîmé par les intempéries, qui ressemblait beaucoup à un galion espagnol – à celui représenté sur
le tableau aperçu tout à l’heure. Le genre de vaisseau qui, des siècles auparavant, avait héroïquement
exploré le Nouveau Monde. À sa proue, un buste
doré, déesse guerrière dont les prunelles étaient des
bijoux, tendait les bras à la mer. En dessous, Jake
distingua avec difficulté le nom de l’embarcation
délavé par tant de voyages : L’Échappée Belle.


– Tous à bord ! ordonna Jupitus.


Jake se retourna vers la sortie du couloir, espérant
voir sa tante. Jupitus, lui, observait le fleuve secoué
par la tempête et ses eaux lumineuses sous le ciel
lugubre.


– Au revoir, Angleterre, pour le moment du moins,
marmonna-t-il avant de crier : Larguez les amarres !


Puis il sauta sur le pont.


À cet instant, un taxi noir s’arrêta dans un crissement de pneus à l’extrémité nord de London Bridge.


– Ça ira, sous cette pluie battante, ma chère ?
demanda le chauffeur à sa passagère.


Cette dernière descendit du véhicule, hors d’haleine. Elle portait un long manteau en mouton
retourné, et un foulard de soie tentait de dompter
sa masse de cheveux roux tirebouchonnés. Elle était
encombrée d’un gros sac en tapisserie. Elle claqua
la portière de la voiture.


– J’ai connu pire, croyez-moi ! lança-t-elle. Imaginez-vous un peu par un temps pareil, en plein champ
de bataille, alors que la moitié de la cavalerie prussienne s’apprête à charger ! Ça, c’étaient des conditions météo hostiles ! Gardez la monnaie, je n’en
aurai pas besoin là où je vais.


Elle tendit au chauffeur une liasse de billets.


– Très bien, m’dame ! répondit l’homme, dont le
visage s’éclaira de plaisir.


Sa cliente avait déjà filé, cependant, et dévalait
l’escalier qui menait au quai, son long manteau flottant derrière elle. Au pied des marches, elle freina
net, pâle comme la mort.


– Arrêtez ! cria-t-elle en direction de L’Échappée Belle
qui avait commencé à prendre le large. Attendez-moi !


Le cœur de Jake eut un raté. Cette voix, il l’aurait
reconnue entre toutes. Il se rua sur le bastingage.


– Rose ! hurla-t-il de toutes ses forces.


Il tendit les bras, manquant de passer par-dessus
bord.


– Tu vas devoir sauter !


Un groupe de marins le rejoignit, et tous se mirent
à crier des encouragements. Rose respira un bon
coup.


– D’accord, d’accord. Je vais essayer.


Elle lança son sac en l’air, qu’un homme d’équipage réussit à rattraper avant qu’il ne chute dans
la Tamise. Puis elle recula de quelques pas afin de
prendre son élan. Poussant un braillement, elle
décolla de la berge et s’envola vers le pont. Malheureusement, elle n’atteignit pas son but, et ses genoux
heurtèrent la coque. Elle parvint néanmoins à agripper le bastingage, mais ses mains commencèrent
à glisser. En un clin d’œil, l’un des marins la retint.
Les veines saillant sur son cou, il la hissa sur le
bateau, en sécurité.


Rose s’écroula par terre et y resta une minute, sa
poitrine se soulevant et s’abaissant comme un soufflet de forge tandis qu’elle reprenait haleine. Puis elle
regarda Jake et éclata de rire.


– Dieu soit loué ! Je suis arrivée à temps. Dieu soit
loué !


On l’aida à se relever, et elle étreignit son neveu.


– Tu dois être perdu, mon chéri.


Puis ses yeux se portèrent derrière lui et elle se raidit. Se retournant, Jake découvrit Jupitus Cole.


– Rosalinde Djones, lâcha-t-il d’une voix froide,
les prunelles insondables. Il faut toujours que vous
en fassiez des tonnes, hein ? Nous aurions pu partir
sans vous.


Rose releva le menton.


– Moi aussi, je suis ravie de vous revoir, Jupitus.
Quinze ans déjà ! Et vu que je n’ai eu droit qu’à une
petite heure pour rassembler toute mon existence,
j’estime que vous devriez me féliciter.


Jake les observait. Un antagonisme évident les opposait. Peu désireuse qu’il l’entende, Rose se rapprocha de Jupitus et lui susurra :


– Vous ne pouviez pas parler au téléphone, m’avez-vous dit, mais maintenant, vous êtes en mesure
de vous expliquer. Où Alan et Miriam ont-ils été
envoyés ?


Jake se concentra afin de saisir leur échange.


– Comme je vous l’ai signalé, répliqua Jupitus
sur un ton onctueux, cette information est classée
secrète…


– Secrète ? N’importe quoi ! Je vous rappelle que vos
grands airs ne m’ont jamais impressionnée, mon
vieux. Alors, où sont-ils ? Parce que, naturellement,
c’est vous qui avez signé leur ordre de mission.


– Pardon ? s’indigna Jupitus. J’aurais donné n’importe quoi pour qu’Alan et Miriam ne retravaillent
jamais pour le service !


– Crachez le morceau ! gronda Rose en se hissant
de toute sa taille pour le toiser. Vite !


Jake tendit l’oreille.


– Venise, soupira Jupitus, avant d’ajouter gravement : 1506.


Rose se prit aussitôt la tête entre les mains. Jake
était estomaqué. Que signifiait la phrase de Jupitus ?


– Bienvenue à bord, lança ce dernier à Rose, avec un
sourire pincé. Dîner dans trente minutes, ajouta-t-il
après avoir consulté sa montre. Et je vous conseille
de dire au garçon qui il est et ce qu’il fait ici. Il ne
croit pas un mot de ce que je lui raconte. Tous à vos
postes, vous autres !


Sur ces ordres, il s’engouffra dans la coursive qui
menait à l’intérieur du navire.


Ce dernier avait gagné en vitesse et se dirigeait
vers Tower Bridge. Jake dévisagea sa tante.


– Que se passe-t-il, Rose ? Je n’y comprends rien.
Où sont maman et papa ?


L’interpellée fouilla dans son sac, en sortit un vieux
mouchoir et s’essuya les yeux. Puis elle inspecta
L’Échappée Belle.


– Je n’aurais jamais cru que je remettrais un jour
les pieds sur cette barcasse, marmonna-t-elle. Quinze
ans !


– Parce que tu connais ce bateau ?


– Oh, oui ! Alors que j’étais à peine plus âgée que
toi aujourd’hui, j’ai traîné des heures sur ce pont.
La dernière fois, je me rendais à Istanbul. Enfin,
Constantinople, comme on l’appelait à l’époque.
Un voyage périlleux.


Elle regarda en l’air. Le vent soufflait furieusement,
et la pluie avait recommencé à tomber avec une
vigueur renouvelée.


– Entrons, lâcha-t-elle enfin. Je vais m’efforcer de
t’expliquer.


Elle entraîna Jake vers la poupe, cependant que le
capitaine Macintyre gagnait l’embouchure du fleuve
et la mer.





1.  Les mots en italique sont en français dans le texte.
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DÎNER ET ATOMIUM


 

Il régnait une tiédeur confortable dans la cabine
principale. Le vieux plancher était couvert de nombreux tapis. Sur les solides tables en chêne déformées
par les ans pullulaient les cartes marines et les instruments de navigation. Aux murs étaient suspendus des portraits de vieux loups de mer et de capitaines aux traits rudes. Plus tard, Jake apprendrait
que L’Échappée Belle était un galion du XVIIe siècle qui
avait été amoureusement « modernisé » à l’époque victorienne – on l’avait notamment doté d’un moteur
à vapeur.


Rose invita Jake à s’asseoir sur l’un des divans
installés près du feu. Elle posa son sac par terre, rectifia l’ordonnancement des bracelets autour de ses
poignets, inspira profondément et se lança :


– Il y a bien longtemps, Jake, peu avant ta naissance, tes parents ont fait un choix. Jusqu’alors, ils
avaient mené une vie… voyons un peu, comment
la qualifier ? Extraordinaire. C’est ça. Une existence
pleine d’aventures, de découvertes et d’exaltation.


Elle s’interrompit un instant ; ses prunelles brillaient à l’évocation de ces souvenirs.


– Mais elle était aussi très, très dangereuse, continua-t-elle. Lorsque Philip est venu au monde, ils ont
commencé à se demander s’ils devaient poursuivre
dans cette voie périlleuse. Ton arrivée, trois ans plus
tard, a scellé leur décision. Ils ont pris le parti, et
cela leur a été extrêmement difficile, de se ranger et
de vivre « normalement ». Je les ai soutenus à ma
façon, en les imitant.


Jake fixait sa tante avec anxiété, guettant la bombe
qu’elle n’allait pas manquer de lâcher.


– Ils t’ont tu leur secret, Jake. Malheureusement,
il est temps de te le dévoiler. La situation nous y
contraint.


Rose s’octroya quelques bonnes respirations avant
d’adopter le chuchotement.


– Tu as un talent particulier, mon chéri. Un don,
pourrait-on dire. Et ce, depuis que tu es né, même
si tu l’ignores. Tes parents l’ont également, ainsi
que moi. Et tout le monde à bord de ce bateau. À
un degré plus ou moins développé.


– Un talent ?


Ce fut tout ce que Jake fut capable de balbutier.


– Mais d’abord, est-ce que Jupitus a examiné tes
yeux ?


– Oui, juste après mon arrivée à la bibliothèque.


– As-tu distingué des formes ?


– Des losanges, pareils à des diamants.


Rose en eut le souffle coupé et serra la main de
son neveu.


– Vraiment ? s’exclama-t-elle. Quelle merveilleuse
nouvelle ! C’est formidable ! Avaient-ils des angles
aigus ? Étaient-ils bien définis ?


– Je crois que oui.


– Degré no1, aucun doute ! se réjouit Rose en applaudissant. Comme tes parents et moi. La transmission
héréditaire n’est pas systématique, tu sais. Un degré
no1 est rare. Très rare, même.


– Qu’est-ce que ça signifie ?


Rose vérifia qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans les parages.


– Que le pouvoir est plus pur chez toi que chez
d’autres. Les personnes de rang diamant sont fortes,
surtout quand les losanges sont bien définis. Qu’est-ce
que Jupitus Cole ne donnerait pas pour en être ! Ha !


– Et en quoi consiste ce fameux pouvoir ?


Elle le dévisagea avec gravité.


– Tu es en mesure de remonter le temps. De voyager dans l’Histoire, comme d’autres se promènent
de par le monde. Qui plus est, parce que tu vois des
diamants, toutes les destinations, proches ou lointaines, sont à ta portée.


Jake s’esclaffa. D’un rire nerveux et incertain, toutefois. Sa tante était-elle complètement folle ?


– Je ne prétends pas que c’est facile. Ça ne l’est
jamais. Rien que traverser Londres peut réserver bien
des complications. Alors, visiter une scène d’autrefois, tu n’imagines même pas à quel point c’est
pénible. Mais toi, tu possèdes ce don unique.


Le garçon secoua la tête. Il aurait volontiers dit à
Rose qu’il en avait assez de toutes ces bêtises ; hélas,
elle était on ne peut plus sérieuse.


– Je comprends que tu sois un peu interloqué,
enchaîna-t-elle. Bientôt, tu te rendras compte des
choses par toi-même. Cette nuit, nous entamerons
justement un périple.


– Pour la France, c’est ça ?


– La Normandie, pour être précise. Pas celle d’aujourd’hui, cependant. Celle de 1820. C’est là que se
situe Point Zéro.


– Point Zéro ?


– L’état-major des Gardiens de l’Histoire. Nos services secrets. C’est pour eux que travaillent tous
ceux qui sont à bord. Et bien d’autres encore. Notre
unité a des agents partout sur terre et à toutes les
époques. C’est une organisation importante. La plus
importante qui ait jamais existé, peut-être.


Malgré le frisson qui secoua sa colonne vertébrale
et ses cheveux qui se hérissèrent sur sa nuque, Jake
se sentit obligé de protester :


– Écoute, Rose, j’adorerais « voyager dans l’Histoire », comme tu dis, mais…


– Je me doute que ça semble absurde et je serais
incapable de t’expliquer comment ça fonctionne.
Je suis nulle en ces matières. Jupitus, lui, saura. Ou
Charlie Chieverley. Adresse-toi à lui, c’est un véritable scientifique. Le processus est lié à nos atomes,
si je ne m’abuse. Ils conserveraient la mémoire du
passé. Le moindre moment écoulé.


Brusquement, Jake se rappela la phrase entendue
sur le pont.


– Quand Jupitus a parlé de 1506, tout à l’heure,
qu’entendait-il par là ? s’enquit-il avec nervosité.


– Pardon, chéri ? éluda Rose en jouant avec ses bracelets et en fuyant son regard.


– 1506, répéta Jake. Ne me dis pas qu’il s’agit de
l’année 1506 !


– Je crois que si, lâcha sa tante avec un petit rire
gêné. Inutile de t’inquiéter de cela pour l’instant. Alan et Miriam ont toujours disparu. C’est
leur marque de fabrique. Ils fonctionnent à l’instinct.


– Serais-tu en train de soutenir qu’ils se promènent
en plein XVIe siècle ?


Incrédule, le garçon secouait la tête. Rose l’attrapa
par les épaules et le fixa droit dans les yeux.


– Nous les retrouverons, Jake, promit-elle. Je n’ai
aucun doute là-dessus.


C’est là qu’il comprit que sa tante n’inventait rien.
S’il ne saisissait pas pourquoi ni comment ni qui
était susceptible de défier les lois du temps, il eut la
certitude au fond de lui que c’était vrai. Et, aussitôt
après, il prit conscience – avec effarement – que ses
parents manquaient à l’appel pour de bon.


À cet instant, l’une des portes de la cabine s’ouvrit
sur la dame en manteau de fourrure, qui s’arrêta net
en découvrant Jake et Rose.


– Oh… n’est-ce pas l’heure de dîner ? maugréa-t-elle, irritée.


– Ça ne devrait plus tarder, répondit Rose. Comment allez-vous, Océane ? Vous êtes toujours la même.


– Vous aussi… Enfin, pour l’essentiel. Vos poches
sous les yeux sont plus bouffies, peut-être.


– Vous n’avez pas perdu votre don pour les compliments ! s’esclaffa Rose. Voici Jake, mon neveu.


– Océane Noire, se présenta l’autre avec dédain.
Puis-je m’installer ? Ma cabine est une glacière,
comme d’ordinaire.


Sans attendre de réponse, elle alla se poser sur une
méridienne, alluma un cigarillo et se mit à regarder
par un hublot avec une mélancolie affectée.


Peu après, deux hommes d’équipage surgirent et
entreprirent de dresser le couvert au milieu de la
pièce. Petit à petit, le reste des passagers s’y rassembla. Charlie Chieverley et Mister Drake son perroquet,
la radieuse Topaze Saint-Honoré et Jupitus Cole. Jake
ne put s’empêcher de remarquer que l’arrivée de ce
dernier requinqua considérablement Océane Noire.
Elle écrasa son cigare, tapota vivement sa coiffure
et traversa la cabine en arborant un sourire aguicheur afin de s’asseoir juste sous le nez de Jupitus,
histoire de mettre en valeur son dos gracieux. Cette
tactique fut toutefois sans effet sur l’homme qui,
perdu dans ses pensées, examinait les cartes.


L’attention de Jake fut ensuite attirée par un
curieux instrument nautique suspendu au plafond, au-dessus de la table. Il se composait d’une
sphère entourée de trois anneaux dorés de tailles
différentes qui s’emboîtaient parfaitement les uns
dans les autres. Chacun était gravé d’une série de
nombres et de symboles indéchiffrables.


– On l’appelle l’Immuable, lui souffla Rose. Il nous
guide vers le point d’horizon. C’est un appareil très
important. Il y en a un second sur le pont. Tu peux
le voir bouger.


Jake examina l’appareil de plus près. Rose avait
raison : les anneaux dorés tournaient presque imperceptiblement sur leur axe.


– Quand ils seront alignés, nous aurons atteint
notre destination. C’est alors qu’on commencera à
vraiment s’amuser. La première fois est inoubliable.
Un peu comme les montagnes russes les plus formidables du monde.


Jupitus consulta sa montre et s’empourpra sous
l’effet de l’irritation.


– Norland ! cria-t-il dans l’embrasure de la passerelle. Le dîner va-t-il être servi, oui ou non ?


Le silence tomba sur la cabine, cependant que le
chef du groupe continuait de maugréer :


– L’incapable ! À quoi bon avoir un maître d’hôtel
s’il est infichu de respecter les horaires ?


Norland surgit de la cuisine, située sur le pont
inférieur. Il paraissait assez peu ébranlé. (L’expérience lui avait enseigné que la meilleure façon d’affronter le mauvais caractère de Jupitus était de faire
comme si aucune bévue n’avait été commise.) Il tira
sur les bouts* du monte-plats, ouvrit les portes et
entreprit de distribuer de succulentes assiettes de
poulet rôti. Tout le monde s’installa pour le repas,
Jake et Rose d’un côté, Topaze et Charlie en face
d’eux, Océane à une extrémité de la table et Jupitus
à l’autre. La grande dame s’empara d’un plat de
légumes.


– Horrible nourriture anglaise ! souffla-t-elle avec
lassitude.


Aucun des convives ne releva sa remarque. Jake dévorait sa part – il avait rarement aussi bien mangé –
tout en écoutant avec un vague étonnement les
conversations qui roulaient autour de lui. Topaze
interrogea Jupitus sur ses aventures à l’époque où
Byzance luttait contre la Chine pour obtenir le
monopole de la route de la soie. Si Jupitus minimisa
les événements en les racontant sur le ton pince-sans-rire qui lui était habituel, il fut clair qu’il était
ravi du surnom que lui avaient valu ces événements :
le héros des Turcs.


Océane décréta adorer cette histoire et se lança à
son tour dans le récit de « l’expérience intolérable »
qu’elle avait subie dans le Paris révolutionnaire,
lorsqu’elle avait affronté une horde de sans-culottes
« sans même une lime à ongles » pour se défendre.
Bizarrement, cela amena Norland qui, après avoir
terminé de servir les autres, s’était assis à son tour (se
réservant au passage la plus grosse portion) à narrer
une interminable anecdote au sujet de Mozart, qu’il
avait entendu jouer du clavecin à Vienne lors d’une
mission à la cour de Joseph II.


Toutes ces choses étaient débitées avec autant de
naturel que si elles s’étaient déroulées pendant des
vacances banales sur la Costa del Sol. Jake, lui, avait
plutôt l’impression de vivre un rêve ou d’assister à
une pièce de théâtre un brin compliquée. Pourtant,
quelle perspective exaltante que celle de pouvoir
vraiment voyager dans le temps ! Rose avait promis
qu’il verrait ça en personne. Il attendait avec hâte
une preuve matérielle.


Il jetait parfois un coup d’œil à la jeune fille
radieuse et sûre d’elle assise en face de lui. Elle ne
ressemblait à aucune des adolescentes qu’il avait
croisées. Jake accrochait aux murs de sa chambre les
portraits des personnes qu’il jugeait intéressantes.
L’une d’elles, dont il avait découpé la photo dans
un journal dominical, le fascinait plus particulièrement : il s’agissait d’une princesse guerrière. Enfin,
c’était ce qu’il imaginait. Elle avait un visage clair
et beau, son regard était à la fois royal et timide.
Ses longs cheveux étaient ornés de bijoux, et elle
était vêtue d’une armure étincelante. Derrière elle
s’étirait un paysage mystérieux constitué de montagnes et de châteaux sous un ciel couvert de nuages
menaçants. À ses yeux, Topaze ressemblait à cette
princesse – elle incarnait le mystère, la beauté et le
courage.


Le courage ? Bizarre. Jake n’avait jamais prêté beaucoup d’importance à celui qui pouvait émaner des
gens. Tout en observant Topaze qui bavardait avec
Charlie, il se perdit dans le bleu de ses prunelles.
Elles donnaient l’impression de luire de mille émotions en même temps : enthousiasme, joie, impatience et curiosité. Un instant, elle se déconcentra,
et ses yeux semblèrent foncer et passer de l’indigo
au marine le plus sombre teinté d’un chagrin profond. Mais la seconde d’après, elle hurlait de rire
devant son compagnon de table qui imitait un dresseur de perroquet borgne qu’il avait croisé un jour
à Tanger.


Tout en conversant, les convives jetaient parfois
un bref regard soucieux à l’Immuable accroché au-dessus de leurs têtes. Les anneaux dorés se rapprochaient de leur point d’alignement.


Le repas terminé, Jupitus se leva afin de gagner
un buffet installé contre un mur. Tout le monde se
tut quand il ouvrit la boîte en bois laqué que Jake
l’avait vu tirer avec grand soin de son coffre-fort, à
Londres. Il en sortit d’abord l’instrument en argent
poli avec ses cadrans et ses jauges, puis le flacon en
verre contenant le liquide gris et, enfin, celui en
cristal ouvragé à demi rempli d’un fluide doré.


– Que va-t-il se passer, maintenant ? chuchota Jake
à l’oreille de Rose.


Le silence soudain le surprenait.


– Ce petit engin est appelé la Coupe d’Horizon.


Jupitus en réglait soigneusement les cadrans et les
jauges.


– M. Cole est en train d’entrer la date exacte de
notre voyage, expliqua Charlie. Dans une seconde,
il déposera une goutte de chaque fiole dans la coupe.
Celle-ci mélange les solutions jusqu’à un degré préétabli. Un degré d’une précision incroyable. Ensuite,
nous buvons le tout, et bonjour l’Histoire !


– L’appareil mélange les solutions ? répéta Jake,
perdu.


– À un niveau moléculaire, naturellement, continua Charlie en repoussant ses lunettes sur l’arête
de son nez. Un certain pourcentage de liquide doré
t’emmènera en 1750. Un chouia supplémentaire, et
tu risques de prendre ton petit déjeuner dans la Rome
antique. Enfin, à condition que tu sois doté de la
valeur. C’est-à-dire du talent, du pouvoir de remonter
le temps. Ne va pas croire que n’importe qui peut
boire la potion et s’esquiver où et quand bon lui
semble. Nous ne sommes que très peu. Il faut voir des
formes, des diamants ou des rectangles. Encore plus
exceptionnels sont ceux qui ont l’aptitude de couvrir
de longues distances. Avant Jésus-Christ et au-delà.


– Mais que sont ces liquides ? demanda Jake à Jupitus, qui venait de déboucher chaque flacon et de déposer une goutte de leur contenu au sommet de l’instrument.


– Le gris n’est qu’une simple teinture, commença
Charlie, mais le doré…


– … est de l’atomium, termina Rose, d’un ton
plein de respect.


– Pardon ? s’exclama le garçon hypnotisé en sursautant.


– Il s’agit d’une des substances les plus rares de
l’Histoire, précisa Charlie. Sans elle, nous serions
dans l’impossibilité d’opérer. Je te préviens tout de
même : elle a un goût d’huile de moteur.


Jupitus recula d’un pas, aussitôt imité par l’assistance. Océane alla jusqu’à se protéger la tête de ses
mains blanches comme de la porcelaine. C’est un
Jake complètement ahuri que Rose entraîna avec
elle.


– La coupe devient bouillante, expliqua-t-elle.


Jake constata en effet qu’elle rougeoyait comme
du métal en fusion. Il en éprouva la chaleur intense
jusqu’à l’endroit où il s’était retiré. L’engin pas plus
gros qu’un œuf frémit et siffla légèrement avant de
reprendre son apparence normale. Jupitus attendit
néanmoins trois bonnes minutes avant de s’en approcher. Il s’en empara, la main protégée par une serviette de table, puis en dévissa la partie supérieure,
dont le métal était aussi aveuglant que le soleil.
Il en versa le contenu, une gouttelette de solution
chatoyante qui évoquait un diamant liquide, dans
une carafe d’eau. Il remua le tout à l’aide d’une cuiller et remplit ensuite sept petits verres en cristal.
Norland les déposa sur un plateau et fit le tour de
l’assemblée.


– À notre périple ! lança Jupitus en levant son verre.


– À notre périple ! répétèrent les autres.


Rose contempla sa propre boisson.


– J’imagine que je n’ai plus rien à perdre, maintenant, soupira-t-elle. À mon retour au sein des Gardiens de l’Histoire !


Sur ce, elle vida sa part de potion d’un trait. Charlie prit soin de laisser un fond de liquide pour Mister
Drake. Ce dernier se montra fort réticent et enfouit
son bec dans les plumes de sa poitrine.


– Allons, allons, le morigéna son maître, tu connais la routine, non ?


Il sortit une noix de cajou de sa poche. Le perroquet but de mauvaise grâce avant d’accueillir sa
récompense avec un cri étouffé.


– Portez le restant de la solution au capitaine
Macintyre et à l’équipage, ordonna Jupitus à Norland.


Le maître d’hôtel disparu, tous les yeux se tournèrent vers Jake.


– Bon voyage, mon chéri, lui dit Rose. Nous te souhaitons tous bonne chance.


Des encouragements chaleureux résonnèrent dans
la cabine. Seul Jupitus sembla sur la réserve ; quant
à Océane, elle garda un silence obstiné. Jake leva
son verre et s’aperçut qu’il était gravé de l’emblème
du sablier et des deux planètes. Respirant un bon
coup, il avala le liquide chatoyant, si résolument
qu’il s’étrangla et que Charlie dut lui tapoter le dos.


– Monsieur Chieverley, lança alors Jupitus, quand
nous atteindrons le point d’horizon, veillez à rester au côté de ce jeune homme. C’est son baptême,
évitons tout incident.


Il consulta sa montre puis l’Immuable, et ajouta :


– Nous y serons dans une heure.


Sur ce, il quitta la cabine en claquant la porte derrière lui.

 

– Tu ne sens toujours rien ? demanda Charlie en
débouchant sur le pont où se tenait Jake.


Celui-ci secoua la tête. Son coéquipier regarda sa
montre.


– Cela fait presque une heure que nous avons
pris l’atomium. Tu devrais bientôt en éprouver les
effets.


L’Échappée Belle voguait à présent en pleine mer,
fendant les vagues en direction d’un rayon de lune
qu’elle n’atteindrait jamais. Si la pluie avait cessé,
le vent frais persistait.


Charlie intriguait Jake. Il était excentrique, doté
d’un sens de l’humour plus typique d’un adulte
expérimenté que d’un garçon de son âge. Jake
était persuadé que, pour peu qu’il n’apprécie pas
quelque chose, il n’hésiterait pas à le dire. Or, ceux
qui avaient le cran d’exprimer ce qu’ils pensaient
le captivaient.


– Bien, lança-t-il. Afin de m’assurer que je comprends bien, il y a donc deux liquides, l’atomium
et cette teinture…


– Seul le premier compte. Il est rarissime.


– Et c’est la proportion des deux qui décide du
moment de l’Histoire où nous nous rendons ?


– Grosso modo, oui.


– Ce que je ne saisis pas, en revanche, c’est comment fonctionne l’atomium.


– Ah ! s’exclama Charlie avec enthousiasme en
rajustant ses lunettes. Il agit sur nos atomes afin de
nous immerger dans le flux temporel, ce réseau de
sentiers intangibles qui relient toutes les périodes
entre elles. Il réveille le moindre atome de notre
corps et en dresse l’inventaire. La quantité que nous
en possédons dépasse l’imagination. Ainsi, cent millions d’entre eux se bousculent dans un seul cheveu.
Or ces atomes sont recyclés dans l’univers de façon
permanente. Par exemple, tu en auras deux mille
ayant autrefois appartenu à Shakespeare, un peu de
ceux de Gengis Khan et de Jules César, voire d’un
hérisson qui habitait la Norvège.


Jake eut du mal à digérer cette notion. Les yeux
brillants, Charlie poursuivit son exposé :


– Ça, c’est un aspect du procédé. Mais il y a mieux.
Chaque atome en soi est comme un univers miniature. Représente-toi un instant : si l’un d’eux avait
la taille de la cathédrale Saint-Paul, son noyau seul
ne serait pas plus gros qu’un petit pois. Qu’en est-il
de l’espace alentour, alors ? Que renferme-t-il ?


– Aucune idée, admit Jake avec un demi-sourire.


Charlie se pencha vers lui et ôta ses lunettes afin
de donner plus de poids à ses propos.


– L’Histoire ! s’écria-t-il. L’histoire de toute chose.


Un frisson secoua Jake, qui fut aussitôt assailli par
de nouvelles questions.


– Et le point d’horizon ? Qu’est-ce que c’est ?


– Il en existe des tas sur terre. Chacun est une concentration d’activité magnétique intense. Tu sais,
bien sûr, que notre planète a un champ magnétique.
Les points d’horizon fournissent à l’atomium l’énergie dont il a besoin pour opérer. Nous n’utilisons
que ceux qui se situent en pleine mer, car les terrestres posent plein de problèmes.


Jake réfléchit intensément à cette étrange science.


– D’après Rose, enchaîna-t-il, seules quelques rares
personnes sont en mesure de remonter le temps.
Pourtant, tous les humains sont constitués d’atomes.
Pourquoi ce don est-il réservé à certains ?


– C’est la question à cent mille dollars, répondit
Charlie en souriant, ravi par ce mystère. Nul ne
sait d’où nous tirons notre talent. Mais le fait est
avéré : qui ne distingue pas de formes ne voyage pas
à travers l’Histoire.


– Et le bateau ? objecta Jake. Ses gréements* ? Les
tasses et les assiettes ? Comment y parviennent-ils,
eux ?


– N’oublie pas non plus nos vêtements ! s’esclaffa
son ami. Qui apprécierait de débarquer quelque
part en tenue d’Adam ? En vérité, c’est une affaire
de groupe. Nous emportons ce qui nous environne
avec nous, par télépathie : L’Échappée Belle et tout
ce qu’elle contient. Un peu d’eau de mer aussi. Les
Gardiens les plus doués, les agents de rang diamant
en général, et je suis fier d’avoir l’honneur de compter parmi eux, sont ceux qui ont le rayon d’action
le plus puissant. Non seulement nous transportons
des objets inanimés, mais également nos confrères
Gardiens, ceux qui sont moins qualifiés que nous.


– Est-ce pour cette raison que Jupitus Cole t’a prié
de rester près de moi ?


– Comme tu es toi aussi de rang diamant – du
moins, c’est ce qu’on m’a raconté –, ça devrait être du
gâteau pour toi. Cependant, il vaut mieux prendre
ses précautions, la première fois.


Inspectant le pont, Charlie baissa la voix :


– Quand je dis que les diamants « transportent »
les autres agents, je pense aux oblongs et aux
informes. Il est extrêmement difficile d’entreprendre
un voyage digne de ce nom sans au moins l’un de
nous à bord.


Bien que l’ensemble de ces révélations reste abstrait aux yeux de Jake, il ne put s’empêcher de ressentir une bouffée d’orgueil, tant son statut semblait important.


– Puisque nous sommes en mesure de remonter le
temps, est-ce que nous pouvons nous rendre visite
à nous-mêmes ? À nous plus jeunes, je veux dire ?


Charlie le dévisagea comme s’il avait perdu l’esprit.


– Toi, tu as trop lu de science-fiction. Nous sommes
comme tout le monde. Notre vie a un début et une
fin. Nous n’avons pas le don d’ubiquité. Nous existons uniquement dans le présent, quel que soit ce
présent. Regarde…


Le garçon tendit son poignet et fourra sa montre
sous le nez de Jake. Comme ses lunettes, elle ne tenait
que grâce à des bouts de ruban adhésif.


– Ce nombre, ici, poursuivit-il en désignant un
petit rectangle situé au milieu du cadran, indique
mon âge. Quatorze ans, sept mois et deux jours. Que
je me trouve dans le passé n’a aucune incidence, les
jours continuent de s’accumuler. À la date de mon
anniversaire, ma montre me joue une mélodie. La
cinquième symphonie de Beethoven.


Il tapota l’instrument avec affection et siffla l’air
de son anniversaire. Il s’interrompit cependant
quand il remarqua que l’attention de Jake avait été
détournée. Topaze Saint-Honoré venait de surgir
sur le pont. Jake sentit sa gorge s’assécher, et ses paupières papillonnèrent, tandis que la jeune fille filait
vers la proue.


– C’est pas vrai ! s’exclama Charlie en levant les
yeux au ciel. Encore un cœur ravi par le sphinx français !


L’embarras colora de pourpre les joues de Jake.


– Topaze produit cet effet sur la plupart des garçons, ajouta l’autre.


– Pas moi, pas du tout…, balbutia Jake. C’est juste…
qu’il se dégage d’elle… une sorte de… mystère. Vit-elle en Normandie ?


Il n’avait posé la question que pour orienter la conversation sur un autre sujet que lui-même.


– Oui. Depuis son adoption par la famille de Nathan.
En général, elle habite Point Zéro avec eux. Elle et
Nathan se disputent comme des chiffonniers. C’est
ça, les frères et sœurs.


– Qui c’est, Nathan ?


– Nathan Wylder. Tu feras sa connaissance quand
nous arriverons. Enfin, tu l’entendras d’abord. Il a la
plus belle voix de stentor de ce côté-ci de Constantinople. Il est américain. Un enfant de la guerre de
Sécession.


Charlie observa une pause avant de préciser, non
sans admiration :


– La star incontestée du service. Un authentique
héros.


Mais Jake songeait encore à Topaze.


– Adoptée, tu dis ? Qu’est-il arrivé à ses parents ?


– C’est une longue et fort triste histoire, dont personne ne parle, chuchota son interlocuteur à son
oreille. Et maintenant, demanda-t-il en plissant les
yeux, ressens-tu les effets de l’atomium ?


Jake hocha la tête. Ça venait de lui tomber dessus,
et plutôt brutalement. Un début de migraine, puis
l’impression de flotter dans l’air, sans avoir quitté
le sol néanmoins. En quelques secondes, il fut submergé par l’envie de vomir. Il tituba, et Charlie le
rattrapa pour le mener à un banc.


– Assieds-toi. Le pire va passer assez vite.


Jake observait la mer. Il avait beau être conscient
que c’était la mer, il ne la reconnaissait pas. Il
n’avait plus froid, et les sons alentour lui parvenaient étouffés.


L’un après l’autre, ses compagnons de voyage se
rassemblèrent sur le pont afin de se préparer. Océane
Noire toisait les flots comme si elle en avait été l’impérieuse maîtresse. Inspirant profondément, elle
agrippa l’épaule de Jupitus, qui l’ignora cependant.


– Cinq minutes ! annonça le capitaine Macintyre.


Jake se retourna et aperçut le second Immuable
installé près de la grande barre en bois. Il était identique à l’instrument suspendu dans la cabine principale, sinon qu’il avait été forgé dans un métal
plus résistant et qu’il était plus gros. Les trois axes
étincelants étaient presque alignés.


– Quatre minutes !


Le mal de tête et la nausée de Jake s’étaient dissipés pour laisser place à l’excitation. Topaze lui
adressa un sourire et, soudain, le garçon se mit à
distinguer des choses extraordinaires : des armées
et des royaumes, des cathédrales en voie d’achèvement et des palais miroitants, un rayon de lune et la
lueur de bougies, des cols montagneux et des aventuriers héroïques. On aurait dit qu’un déclic libérateur s’était produit en lui, le laissant tout entier
englouti par la découverte de l’incroyable beauté
du monde.


– Une minute…


Le silence tomba. Charlie se rapprocha de Jake,
cependant que, de l’autre côté, Rose lui serrait la
main avec fermeté. Tous les visages étaient rivés sur
un point éclairé par la lune, au loin. Ils attendaient.


– Dix, neuf, huit, sept…


Macintyre décomptait les secondes d’une voix
quasi inaudible.


Jake écarquilla les yeux et retint son souffle. De
nulle part jaillit un tourbillon de vent, un cyclone
ravageur qui encercla chacun des individus présents
à bord. Les couleurs se succédèrent en clignotant.
Rose et Charlie se collèrent à Jake. Une détonation
retentit comme au ralenti et, tout à coup, le garçon
vit des diamants exploser et voler dans toutes les
directions, s’éparpillant à partir d’un épicentre situé
en lui. Il eut l’impression de décoller comme une
fusée, de s’envoler au-dessus du navire et de la mer.
Il avait déjà entendu l’expression « expérience extra-corporelle », mais n’en avait jamais vécu. Tout en
étant conscient qu’il était toujours sur le pont, il
avait le sentiment de s’être détaché de son corps et
de l’apercevoir de très haut. Les formes adamantines
se ruèrent à l’extrême bord de son champ de vision,
un arc-en-ciel se mit à s’allumer et à s’éteindre à
une vitesse folle et, pour finir, la déflagration d’un
mur du son qu’on franchissait résonna.


Puis, brusquement, la normalité reprit le dessus.
Jake réintégra son enveloppe corporelle, flanquée
de sa tante et de Charlie. Un cri de victoire monta
vers le ciel, et tous se mirent à se féliciter mutuellement. Charlie se tourna vers Jake et lui donna une
poignée de main.


– J’espère que tu as fait bon voyage, lui dit-il. Bienvenue en 1820.
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L’HISTOIRE EN DIRECT


 

Bien qu’il soit épuisé comme jamais encore après
les événements des dernières vingt-quatre heures,
Jake était décidé à rester éveillé afin d’apercevoir un
élément susceptible de confirmer qu’il respirait l’air
d’un autre siècle. Accroché au bastingage, il observa
la mer jusqu’à ce que ses paupières deviennent de
plus en plus lourdes.


Mis à part le capitaine, tous les passagers étaient
descendus afin de se reposer. Rose avait attendu un
long moment en compagnie de son neveu mais,
quand elle avait commencé à bâiller sans réussir à
se contrôler, il lui avait gentiment suggéré d’aller
s’allonger sur l’un des confortables canapés installés près de la cheminée de la cabine principale. Rose
l’avait enveloppé d’un plaid en laine, l’avait embrassé
sur le front et s’était éclipsée en assurant qu’elle
n’arriverait de toute façon pas à trouver le sommeil.
Toutefois, une seconde plus tard, Jake l’avait entendue ronfler comme un sonneur depuis l’étage inférieur.


Douillettement blotti dans sa couverture, il contemplait à présent le roulis des vagues ainsi que des
lueurs ténues à l’horizon. Il repensa à ses parents,
en proie à des émotions contradictoires. Il va de soi
qu’il était malade d’inquiétude, mais il se sentait
aussi trahi. Après tout, ils lui avaient menti quand
ils avaient affirmé se rendre à une foire professionnelle à Birmingham alors que, en vérité, ils comptaient aller non seulement sur le continent, mais
également dans le passé.


Jake secoua la tête afin de s’éclaircir les idées.


– Il y a sûrement une explication, dit-il à voix haute.


De nouveau, il regarda la mer. Depuis la disparition de son frère, il avait appris, à force d’expériences et d’erreurs douloureuses, à tenir les idées
noires à distance.


Peu à peu, le vent, jusqu’alors frais et vivifiant,
s’apaisa. En quelques minutes, il fut remplacé par
une brise tiède presque tropicale. Soudain, une implacable somnolence s’empara de Jake. Ce dernier s’agenouilla d’abord sur le pont en bois, puis ne tarda
pas à s’allonger, se servant de son cartable comme
d’un oreiller. Sans quitter des yeux l’étendue d’eau
que fendait le bateau, il s’endormit.

 

Au même moment, tôt ce matin de 1820, près
du village normand de Verre, une silhouette masquée se faufilait avec prudence entre les haies artistiquement taillées des splendides jardins d’un château prestigieux. Elle finit par s’arrêter dans un coin
ombreux afin d’examiner l’édifice.


Une sentinelle patrouillait, une lanterne à la main.
L’intrus attendit qu’elle ait disparu à l’angle du bâtiment pour traverser le gazon à pas furtifs et escalader un pied de glycine qui l’amena à une fenêtre du
premier étage. De l’autre côté de la vitre, une jeune
fille arpentait nerveusement les lieux. Sans hésiter,
le mystérieux visiteur poussa la croisée, sauta à l’intérieur et arracha son masque.


– Nathan ! s’exclama la demoiselle. Dieu soit loué !
J’ai cru que vous n’y arriveriez pas.


Elle se jeta sur lui et le couvrit d’une pluie de baisers. Il ne se démonta pas, habitué qu’il était aux
démonstrations de tendresse des dames à son égard.
Il était âgé de seize ans, athlétique, d’une beauté
fracassante, et un éclat de confiance en soi proprement renversant éclairait son regard. Il était également vêtu à la dernière mode. Il inspecta la chambre
richement décorée et meublée, cascade de dorures
et de girandoles de soie lilas.


– Un peu chargé, non ? commenta-t-il avec des intonations américaines légèrement traînantes. Votre
futur mari confond visiblement argent et bon goût,
Isabella.


– Jamais je ne l’épouserai ! Il a juré que, si je refusais de me rendre à l’autel demain, il m’y forcerait
de la pointe de son épée. Je ne vous parle même pas
de la robe atroce qu’il exige que je porte.


D’un geste dégoûté, elle montra une tenue de
mariée à froufrous sur un mannequin.


– Cet homme est un monstre ! s’écria Nathan, consterné. Ignore-t-il donc que le corsage Empire n’est
plus de mise depuis des lustres ? Nous devons absolument vous sauver de ses griffes.


Sans bruit, il souleva une Isabella au souffle court
et redescendit le long de la glycine. La jeune fille
semblait ne pas peser plus qu’une plume entre ses
bras puissants.


– Je voudrais m’unir à un homme tel que vous,
Nathan ! soupira-t-elle. Un homme fort et héroïque.


– Ma chère Isabella, n’avons-nous pas déjà épuisé
le sujet ? Je ferais un épouvantable conjoint. J’ai beau
être irrésistible, je n’en reste pas moins indigne de
confiance, immature et très agaçant. Vous ne manqueriez pas de très vite souhaiter me quitter.


Il la déposa sur le sol.


– Et maintenant, filons ! L’endroit grouille de gardes.


Quelques minutes plus tard, ils se dépêchaient de
rejoindre le cheval du jeune homme, qui patientait
à l’orée de la forêt. C’est alors qu’une voix à l’accent
français s’éleva de sous les frondaisons :


– J’avais le pressentiment que vous me désobéiriez ! grommela-t-elle.


Un aristocrate revêche, obèse et rougeaud émergea de l’ombre, déclenchant les frissons d’Isabella.
Il était escorté d’un sbire aux airs de brute, qui tenait
la monture de son maître par la bride.


– Heureusement que j’ai pris mes précautions, ajouta
le noble.


– Ah, chevalier Boucicault ! lança Nathan avec un
grand sourire et sans flancher. Quelle joie de vous
croiser ! Vos soupçons étaient justifiés. La signorina
Montefiore a changé d’avis quant à vos noces. Vos
manières lui posent problème, de même que la taille
de vos pantalons.


Sur un geste du chevalier, son homme de main
lui remit un pistolet.


– Très amusant, commenta le futur en vérifiant que
l’arme était chargée.


– Par ailleurs, et tant que nous y sommes, enchaîna
Nathan en désignant le gilet de Boucicault, malgré
l’admiration que vos efforts vestimentaires déclenchent
chez moi, je suis au regret de vous informer que ces
rayures ne vous flattent guère. Elles sont même impitoyables pour qui est doté d’un embonpoint comme
le vôtre.


Sous les yeux effarés de sa fiancée, le chevalier visa
l’insolent de son pistolet. La réaction du garçon fut
si rapide qu’elle en parut presque invisible. Tout à
coup, il avait tiré son épée et, dans un bref éclat
métallique, faisait sauter l’arme de la paume de son
adversaire et la récupérait adroitement dans sa propre
main.


– Allons-y ! cria-t-il.


Il sauta sur sa jument noire, attrapa Isabella et la
hissa derrière lui.


– Arrêtez ! Voleur ! s’égosilla l’aristocrate ventru tandis que les jeunes gens s’enfuyaient à travers une
prairie.


Malgré sa corpulence, il se mit prestement en selle
et leur donna la chasse.


– Accrochez-vous ! recommanda Nathan à la jeune
fille.


Il prit un sentier étroit qui sinuait au milieu d’un
épais bois de conifères.


– Attention ! hurla Isabella.


Une grosse branche venait de surgir de la brume,
juste devant eux. Nathan dégomma le malencontreux obstacle d’une balle de pistolet, et ils poursuivirent leur chemin au grand galop. L’arme volée au
chevalier n’étant plus d’aucune utilité maintenant
qu’elle avait été déchargée, le jeune homme s’en
débarrassa.


Leur poursuivant rougeaud éperonna sauvagement sa monture jusqu’à ce qu’elle regagne du terrain et rattrape la jument noire. Nathan tira de nouveau son épée. Il vérifia l’état de ses dents parfaites
dans le reflet de sa lame étincelante avant de pointer cette dernière sur son ennemi. Sans cesser de
cavaler à toute vitesse, les deux hommes échangèrent plusieurs bottes1, et le soleil du petit matin
scintilla comme des éclairs d’orage sur le métal.
Isabella cherchait son souffle tout en se protégeant
des ramures qui la fouettaient au passage.


– J’aurais dû vous avertir, railla Nathan. Je n’ai
pas perdu un duel à l’épée depuis mes huit ans. Or,
c’était contre le chevalier d’Éon, considéré par beaucoup comme le meilleur ferrailleur de tous les temps.
La faveur n’est pas dans votre camp, très cher.


Sur ce, il assena un coup décisif à Boucicault qui,
déséquilibré, vacilla sur sa selle. Son crâne heurta
une grosse branche, et le bonhomme, désarçonné,
décolla avant de retomber sur les fesses dans un
grand bruit sourd.


– Adieu, mon ami ! lui cria Nathan en rengainant son
arme. Et rappelez-vous que nous sommes en 1820.
L’élégance n’est plus un choix, c’est une exigence.


Trente minutes plus tard, les jeunes gens s’arrêtaient sur une saillie rocheuse qui dominait la mer.
Un villageois des environs les y attendait avec sa
charrette. Nathan mit pied à terre, aida la jeune
fille à descendre de cheval puis alla bavarder avec
l’homme. Il échangea quelques mots joviaux dans
un français hésitant, puis lui remit sa jument et
quelques pièces d’or avant de revenir vers Isabella.


– Jacques va vous ramener à Milan, auprès des
vôtres. Alors, comme on dit, adieu.


– Mais, Nathan, je ne comprends pas ! se récria la
demoiselle, les larmes aux yeux. Ne puis-je vous
accompagner ?


– Hélas non, j’en ai peur. Il me faut être au travail
dans une heure.


Les intonations nasales typiquement sudistes de
Nathan étaient plus perceptibles, à présent.


– De quelle sotte entreprise parlez-vous ? demanda
Isabella, boudeuse. Ce fameux secret…


Nathan respira profondément mais préféra éluder
la question. Il embrassa son interlocutrice sur le
front.


– Vous m’oublierez plus vite que vous ne le croyez,
la consola-t-il, une pointe de tristesse dans les yeux.


– Je vous aime, Nathan ! lui jura Isabella.


– Et moi, c’est l’aventure que j’aime.


Sur cette réplique, il courut jusqu’à la falaise et, les
bras en croix, plongea. Ahurie, en pleurs, la jeune
femme le regarda s’éloigner à la nage vers le large
embrumé.

 

L’horizon commençait à se parer des indigos et
des roses de l’aurore lorsque Jake fut réveillé par une
bonne odeur de pain frais. Une assiette de croissants
encore fumants était posée sur le pont, juste sous
son nez.


– Tu dois sûrement être dans un piteux état, lâcha
une voix.


C’était Charlie, en train d’observer la mer avec une
longue-vue.


– L’atomium a tendance à vous assommer et, la
première fois, c’est abominable. Je t’ai monté du
jus d’orange (il indiqua une tasse près des croissants), et n’hésite pas à taper dans les viennoiseries.
Amandes et chocolat.


Jake n’était pas en très grande forme, en effet. Il
avait l’impression d’avoir avalé du papier de verre,
il était courbatu, et un tambour résonnait dans sa
tête. Attrapant la tasse, il la vida cul sec. Un brin
revigoré, il parvint à s’asseoir.


– Un indiaman, navire de la Compagnie des Indes
orientales, si je ne m’abuse, marmonna son nouvel
ami. Hollandais. En route pour Ceylan ou Bombay,
j’imagine.


Au début, Jake ne prit pas garde aux paroles de
Charlie. Puis, de l’autre côté du bastingage, il discerna une forme floue au loin. Il se leva d’un bond.


– Est-ce bien ce que je crois ? s’exclama-t-il.


Sur fond d’horizon cramoisi voguait une majestueuse embarcation. Sa longue coque robuste était
percée de hublots ; des voiles gonflées par le vent
s’élançaient de trois énormes mâts. Malgré la distance, Jake réussit à apercevoir qu’on s’activait sur
le pont.


– Puis-je emprunter ta longue-vue une minute ?
demanda-t-il à son compagnon.


Ce dernier la lui passa. Le cœur battant, Jake s’en
empara et la dirigea sur le bateau. Ce qu’il découvrit lui arracha un petit cri de stupeur. Des marins
postés à la poupe hissaient la dernière voile. Tous
étaient vêtus d’un uniforme constitué d’une chemise
blanche flottante, d’un pantalon étroit et de bottes
qui leur montaient aux genoux. Ils étaient surveillés
par un homme distingué en tunique bleue et tricorne qui lui donnaient des allures de Lord Nelson.


C’était la preuve que Jake avait guettée. Fasciné, il
examina avec curiosité les autres parties du navire.
Il vit un mousse jeter le contenu d’une gamelle par
un hublot ; trois messieurs vêtus de longs manteaux et tenant canne étaient debout sur le château d’avant * ; près d’eux, une sentinelle penchée
par-dessus bord balayait l’horizon de sa propre
longue-vue. L’instinct poussa Jake à aussitôt reculer dans l’ombre de crainte d’être repéré dans son
uniforme de collégien.


– Tu piétines mes croissants, fit remarquer Charlie.


Baissant les yeux, Jake s’aperçut qu’il avait en effet
écrasé l’une des viennoiseries sous son talon.


– Désolé, s’excusa-t-il automatiquement avant de
reporter son attention sur le trois-mâts. C’est stupéfiant !


– Si tu regardes dans cette direction-là, répliqua
Charlie en désignant l’avant de L’Échappée Belle, tu
auras une autre surprise.


– Laquelle ?


– Tu verras !


Et avec un clin d’œil malicieux, le garçon disparut
sur le pont inférieur.





1.  Terme d’escrime désignant un coup d’épée porté à l’adversaire.
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LE CHÂTEAU DANS LA MER


 

Planté à la proue, Jake attendit patiemment.
Petit à petit, il discerna les contours vagues d’une
terre ensevelie sous la brume matinale. Puis, droit
devant, il repéra un triangle qui se détachait sur la
côte rocheuse. Menaçant, il ressemblait à un géant
emmitouflé dans une cape, qui s’apprêtait à quitter la grève à grands pas. Cependant, quand il l’eut
observé plus attentivement, Jake se rendit compte
qu’il s’agissait d’une île conique de granite gris compact.


Se souvenant qu’il avait conservé la longue-vue de
Charlie, Jake l’ajusta et examina de plus près ce drôle
de phénomène géométrique. La base, large et solide,
était de pierre naturelle. En revanche, elle était surmontée de ce qui évoquait une série de vieux édifices érigés de la main de l’homme – des bâtiments
qui, à l’instar d’un jeu de construction en bois pour
enfants, s’empilaient les uns sur les autres et s’achevaient sur une unique tour dotée d’un clocher
pointu.


– Nous y sommes, souffla une voix douce dans
son dos. Le Mont-Saint-Michel. Autrement dit, Point
Zéro, le quartier général des services secrets des Gardiens de l’Histoire.


C’était Topaze. Elle mangeait l’un des croissants
de Charlie. Ces Français faisaient preuve d’un tel
panache lorsqu’ils dégustaient leurs pâtisseries, songea Jake. L’adolescente y compris. Sa seule façon
de récupérer les miettes pour les fourrer dans sa
bouche provoquait en lui un inexplicable éblouissement. Tandis que l’îlot se rapprochait et se dessinait
mieux, elle lui en raconta un peu plus à son sujet :


– L’île a été érigée en forteresse en 808. Voilà pourquoi notre organisation a décidé d’y établir sa base.
En plus de mille ans, elle n’a jamais été conquise.


Topaze expliqua ensuite que les dirigeants des Gardiens de l’Histoire avaient non seulement choisi le
meilleur emplacement géographique mais aussi la
meilleure époque historique.


– Les années 1820 représentent une période de
paix, après deux siècles de chaos sanglant. La Première Révolution d’Angleterre, la guerre de la Succession de l’Autriche et l’inoubliable Révolution
française sont terminées. Que cela ait été ou non
son but, Napoléon Bonaparte a légué l’harmonie à
cette partie de l’Europe.


Cette décennie était également loin des périls
des Temps modernes. La révolution industrielle à
venir allait engendrer de nombreux maux nécessaires, la mise au point du moteur à vapeur finirait
par donner naissance à « la diabolique bombe atomique ».


– L’époque moderne est magique, poursuivit la
jeune fille, merveilleuse, mais synonyme de bien des
dangers. Ce qui n’est pas le cas des années 1820.


Son bref exposé achevé, elle sourit à Jake.


– Tu sais maintenant ce qui justifie la localisation
de Point Zéro.


Elle avala son dernier morceau de croissant.


– Le quartier général reste toujours en 1820 ?
demanda le garçon, un brin perdu.


– Il y reste toute la décennie. Le 31 décembre 1829,
tout le monde embarque sur un bateau, met le cap
sur un point d’horizon qui les ramènera au 1er janvier 1820, puis revient sur l’île pour une nouvelle
décennie. Ça paraît fou, certes, mais ça fonctionne.


Jake songea qu’il valait mieux attendre de constater les choses par lui-même. Elles finiraient bien par
s’éclaircir.


Le Mont-Saint-Michel était nettement visible, à
présent. Le garçon se tordit le cou afin d’examiner
l’impressionnant amoncellement de tours et de
flèches, de contreforts, de colonnades et d’immenses
fenêtres voûtées. Partout criaillaient des oiseaux
marins qui volaient au-dessus de la citadelle. Mister
Drake les surveillait d’un petit œil noir indifférent.


Sur un promontoire se tenait un groupe de silhouettes ; un comité d’accueil, déduisit Jake. Si les
marins du trois-mâts de la Compagnie des Indes lui
avaient déjà prouvé qu’il avait remonté le temps,
cette extraordinaire assemblée l’en convainquit définitivement. Il avait beau avoir vu des gens en habits
d’époque à la télévision ou à des bals costumés, il
n’avait jamais été très convaincu par leur authenticité. Ces déguisements avaient l’air bien trop léchés
et artificiels pour être vrais. Là, c’était très différent.


Tous les siècles figuraient, du règne de Victoria
à celui d’Élisabeth Ire et au-delà. Un homme d’âge
mûr arborait une queue-de-pie en velours rouge
flamboyant avec haut-de-forme assorti ; à son bras,
une dame fort élégante dont la robe à crinoline et
rubans flottait dans la brise. Un second gentleman
portait un pourpoint noir, et une fraise blanche
encadrait son visage aux traits sévères. Toutefois, la
personne la plus spectaculaire aux yeux du garçon
était une femme de haute taille, à l’avant du groupe.


Dotée de grands yeux bleu argenté et d’une longue
chevelure gris acier, elle devait avoir la cinquantaine. Néanmoins, son apparence restait celle de la
jeunesse. Une cape en lainage sombre tombait de
ses épaules au fier maintien. Parfaitement immobile
à côté d’elle, un lévrier au pelage gris et luisant, aux
prunelles étincelantes. Un léger sourire traversa
le visage pensif de la dame, cependant qu’elle scrutait tour à tour les passagers du galion. Lorsque son
regard se posa brièvement sur Jake, ce dernier éprouva
un frisson d’impatience.


– C’est une très vieille amie, lui dit Rose qui l’avait
rejoint sur le pont. Elle se nomme Galliana Goethe.
Notre responsable ici, la commandante des Gardiens de l’Histoire.


On amarra le bateau au quai, une passerelle fut
abaissée.


– Vous permettez ? lança Océane en bousculant
ses compagnons afin de descendre la première. Je
suis convenue d’un essayage avec le costumier. Je
tiens à me débarrasser au plus vite de ces abominables vêtements modernes.


Jetant son renard par-dessus son épaule, elle posa
pied à terre avec agilité. Topaze lui emboîta le pas,
ce qui déclencha les beuglements du monsieur en
rouge.


– La voici ! Notre petite fille !


– Inutile de vous époumoner, l’admonesta aussitôt son épouse, visiblement agacée.


Topaze alla vers eux en souriant.


– Ce sont les Wylder, chuchota Rose à son neveu.
Truman et Betty. Les parents de Nathan et les tuteurs
de Topaze. Truman est un coquelet aussi vain et ridicule que son fiston, mais elle est adorable. Comme
tu le constates à leur tenue, ils viennent de deux
siècles différents.


Topaze les serra dans ses bras.


– Comment vas-tu, ma chérie ? s’enquit Betty, ravie.
As-tu fait bon voyage ?


La jeune fille hocha la tête.


– Non mais regarde-la ! mugit Truman en la tenant
par les épaules. Tu as grandi. N’est-ce pas, Betty ?
Quelle taille pour ses quatorze ans !


– Quinze, rectifia l’intéressée.


– Comment ça, quinze ? s’insurgea Wylder.


– Quinze.


– Mais comment cela a-t-il pu se produire ? Tu
avais six ans il y a peu encore !


Topaze et Betty échangèrent un coup d’œil complice et affectueux.


– Tiens, tiens, commenta la jeune fille en inspectant les autres membres du comité d’accueil, c’est
bien silencieux, ici. Sa Majesté le Braillard serait-il
indisposé ?


– Nathan est parti en mission de sauvetage, soupira Betty avec un geste désapprobateur du menton.
Son dernier amour fou en date. Je ne doute pas que
l’énamourée ignore joyeusement qu’il l’abandonnera comme toutes celles qui l’ont précédée.


Derrière sa tante, Jake était à son tour descendu
sur le quai. L’expression de Galliana s’éclaira à leur
approche.


– Ça fait des siècles, salua-t-elle Rose en l’enlaçant.


Jake voyait maintenant que la cape était brodée
d’une multitude de motifs : soleils et lunes, horloges et phénix.


– Peut-être, mais vous n’avez pas changé, répondit sa tante. Vous êtes toujours aussi ravissante.


– Êtes-vous certaine que vous ne voulez pas plutôt
dire « ravagée » ? Voilà trois jours que je dors à peine.
J’ai des valises sous les yeux.


– Ces pommettes-là ne vous lâcheront jamais, en
revanche.


Galliana s’esclaffa, et des rides plissèrent les coins
de ses prunelles bleues et pétillantes.


– Serait-ce Junon ? s’exclama Rose en regardant le
lévrier. Non, c’est impossible…


– Sa petite-fille, confirma la commandante Goethe
en caressant le poil soyeux de la bête. Olive. Ces
chiennes deviennent de plus en plus intelligentes
à chaque nouvelle génération. Et voici Jake, j’imagine, ajouta-t-elle ensuite après s’être tournée vers
l’adolescent.


Bien qu’intimidé par cette grande femme majestueuse, il afficha un brave sourire, tendit la main et
lança de sa voix la plus adulte :


– Ravi de vous rencontrer.


– Et courtois, avec ça. J’ai conscience qu’il n’a pas
dû être facile d’avaler toutes ces nouveautés. Ne vous
inquiétez pas, nous retrouverons vos parents.


Brusquement, ses traits se modifièrent – elle venait
d’apercevoir quelque chose à la surface de l’eau.


– Que diable…


Des murmures consternés émanèrent des personnes amassées sur le débarcadère, au fur et à
mesure qu’elles distinguaient un nageur qui se dirigeait vers eux. Topaze l’identifia sans hésiter. Elle
leva les yeux au ciel.


– Ohé, vous autres ! s’écria Nathan en se hissant
sur le quai, un sourire éclatant aux lèvres.


Avoir barboté plus d’une heure tout habillé le
long de la côte paraissait être la chose la plus aisée
et naturelle du monde. Il s’ébroua, vérifia son reflet
dans un miroir de poche, puis avança en se pavanant. Jake n’en revenait pas. Ce type était à peine
plus âgé que lui, mais il transpirait la confiance en
soi. Certes, il se dégageait de lui une aura d’arrogance ; pourtant, il semblait illuminer la journée
par sa présence.


– Navré d’avoir raté votre arrivée, leur dit-il d’une
voix grave. Je n’avais malheureusement pas le choix,
il me fallait sauver une damoiselle en détresse d’un
sort pire que la mort.


Galliana fut aussi peu impressionnée que Topaze.


– Permettez-moi de vous rappeler, agent Wylder,
que notre organisation n’a pas de temps à perdre
avec des actes de bravoure personnels. La prise de
risque, si tentante puisse en être la récompense,
n’est tolérable qu’à partir du moment où elle s’inscrit dans l’accomplissement du devoir. Me suis-je
bien fait comprendre ?


– Parfaitement, mais je vous assure que je n’avais
rien à y gagner. La dame en question s’est montrée un tantinet… trop enthousiaste. Comme tant
d’autres, au demeurant, ajouta-t-il en haussant les
épaules.


– Mon Dieu ! s’exclama Topaze avec une grimace.
La modestie de mon frère ne connaît aucune limite.


Nathan se tourna vers elle, une étincelle dans
l’œil.


– Alors, te voici de retour sans bobo ? lui demanda-t-il.


– Apparemment, riposta-t-elle avec une nonchalance identique à celle qu’il avait feinte.


– Tes cheveux… Tu as changé quelque chose ?


– Ils sont seulement dénoués.


– Très joli. Ça te donne l’air plus gentil.


Les retrouvailles du frère et de la sœur s’arrêtèrent
à cet échange.


– Je sais que vous devez tous être fatigués, lança
alors Galliana aux voyageurs, mais le temps presse.
Aussi, j’ai convoqué une réunion dans la salle d’apparat pour dix heures. Je veux vous y voir tous.


Chacun commença à s’éloigner.


– Agents Wylder et Saint-Honoré ? enchaîna la
commandante Goethe. Merci de montrer le château à Jake et de le renseigner sur nos activités.


– Jake ? hurla Nathan. Jake Djones ? répéta-t-il en
assenant une claque chaleureuse sur l’épaule du
garçon. Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu que tu
étais ici ? Je suis Nathan Wylder. Tu as sûrement
entendu parler de moi. Et dis-toi bien que, pour
l’essentiel, tout ce qu’on t’aura raconté est vrai.


Reprenant son sérieux, il ajouta :


– Nous allons localiser tes vieux, fais-moi confiance. Quitte à y laisser notre peau.


– Commandante ? intervint Topaze. Il vaudrait
sans doute mieux que je me charge de Jake seule.
Sinon je risque de voler la vedette à Nathan.


– Bah ! s’esclaffa son frère. Le meilleur des voleurs
n’y parviendrait pas.


– Ça suffit ! leur ordonna Galliana avec lassitude.
Vous irez ensemble. J’exige que le garçon soit totalement renseigné. Quant à vous, Jake, vous assisterez à la réunion. Cela vous permettra de mieux
saisir ce qui se passe.


L’adolescent opina. À dire vrai, il aurait aimé bombarder la femme de questions tout de suite. Il lui
faudrait patienter, cependant. Topaze avait déjà saisi
son bras et l’entraînait en direction de la forteresse.


Deux portes gigantesques cloutées de fer y donnaient accès. Une plaque usée par le temps était
accrochée sur un des panneaux, gravée de l’emblème désormais familier du sablier et des deux
planètes. Toutefois, cette version-là était bien plus
sophistiquée que les précédentes, et Jake constata
que les astres en orbite représentaient chacun la
Terre. Histoire d’ajouter un brin de magie, le tas de
sable avait la forme du Mont-Saint-Michel.


– Prêt ? lui lança Topaze.


Il hocha la tête, en proie à une sorte d’exaltation.


La demoiselle tourna la poignée de la porte, qui
s’ouvrit sans difficulté avec un craquement sonore.
Les trois jeunes gens franchirent le seuil.
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POINT ZÉRO


 

Ils grimpèrent un large escalier qui les mena au
cœur de l’édifice médiéval. Les murs étaient ornés
de portraits en pied datant de toutes les époques
possibles et imaginables ; les personnages représentés, graves et sévères, toisaient le trio.


– Ce sont les anciens commandants de notre organisation, expliqua Topaze à Jake avant de désigner
un mystérieux homme enturbanné qui posait devant
un paysage tropical. Celui-ci, par exemple, c’est Sejanus Poppoloe, le fondateur de nos services secrets.
C’était un scientifique et explorateur originaire de
Bruges, en Belgique. Un véritable visionnaire. Il a
été le premier à découvrir l’atomium et le flux temporel. Il a établi la carte des cent sept points d’horizon de l’Europe. Il est mort en Angleterre, à la cour
d’Élisabeth Ire, deux cents ans avant sa propre naissance. Il avait remonté le temps jusqu’au XVIe siècle
par bateau.


Jake eut le sentiment que Sejanus Poppoloe le suivait de ses yeux perçants.


Une fois au sommet des marches, ils bifurquèrent
à droite sous une arche et débouchèrent sur un balcon qui surplombait un port intérieur, vaste grotte
naturelle dont l’un des côtés donnait sur la mer.


– Voici l’endroit où mouille l’essentiel de la flotte
des Gardiens de l’Histoire, reprit Topaze en désignant les navires les uns après les autres. Voici La
Campana, une caraque * génoise, Le Conquérant, un
boutre* byzantin, La Lanterne, une jonque* fabriquée sous la dynastie des Yuan et conçue pour supporter les pires typhons qui soient, ceux des mers
de Chine méridionale. Là-bas, tu as El Barco Dorado,
un vaisseau de guerre espagnol, rare survivant de la
Grande Armada, et là, Le Stratagème, un sous-marin
des premiers temps. Une flûte* hollandaise et un
clipper* de Virginie sont actuellement au radoub*
en rade de Brest. On continue ?


Profitant de ce que sa sœur repassait sous l’arche,
Nathan rattrapa Jake et lui souffla fort à l’oreille :


– Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je te signale
qu’elle adore s’écouter parler.


Ils traversèrent le palier et franchirent une porte
qui les conduisit dans une grande salle voûtée.


– La salle d’armes ! annonça Nathan, aux anges,
en décidant de reprendre le flambeau.


Au centre de la pièce s’élevaient deux plateformes
semblables à des rings de boxe. Des agents casqués et
protégés par des armures s’y entraînaient au combat. Chaque centimètre carré de mur était masqué
par des armes luisantes. Nathan énuméra les différentes sections :


– Civilisations grecque, romaine, celte et byzantine. Croisades, haut Moyen Âge, Renaissance,
Lumières, révolution industrielle, etc. Catapultes et
frondes, arbalètes et arcs. Glaives, sabres, épées et
fleurets. Haches et flèches, massues et poignards…


– Il a saisi le principe, à mon avis ! l’interrompit sa
sœur, agacée. En gros, du métal à profusion.


– Tu auras cependant noté l’absence d’armes à feu
et d’explosifs, précisa Nathan.


Jake n’avait rien noté du tout, ce qui ne l’empêcha pas d’acquiescer d’un air entendu.


– Les explosifs ne sont pas transportables dans le
flux temporel, renchérit Topaze. Si jamais ils se retrouvaient à bord d’un bateau, leurs éléments instables
risqueraient de se mélanger à nos atomes, et…


– … adieu messieurs dames ! s’écria son frère. Badaboum ! Sais-tu tirer à l’arc ? demanda-t-il ensuite en
en décrochant un d’un râtelier.


– La question n’est là que pour lui donner l’occasion de se pavaner, intervint Topaze. Pourtant, il
n’est pas très doué.


– Euh, non, balbutia Jake. Je… je ne crois pas
avoir…


Nathan se saisit d’une flèche, tendit la corde et
visa une cible installée dans le coin opposé de la
salle. Tous plissèrent les yeux afin de voir où la
pointe s’était plantée – le centre, en l’occurrence,
mais pas exactement au milieu. Poussant un gros
soupir, Topaze attrapa un autre arc, tira sa flèche
qui, elle, se ficha en plein dans le mille. L’adolescente ne s’arrêta pas là, cependant. Elle expédia
toute une série de flèches qui, au final, dessinèrent
un T.


– De la pure jalousie, commenta Nathan à l’adresse
de Jake. Elle ne supporte pas que je sois actuellement considéré comme le meilleur élément de nos
services.


– Combien y en a-t-il ? s’empressa de demander
Jake, afin d’alléger l’atmosphère.


– Une quarantaine, répondit Topaze. Je te parle
des vrais agents, car il y a des douzaines d’auxiliaires, tels les membres d’équipage, par exemple.
Un tiers d’entre eux sont basés à Pékin, dans notre
bureau de l’époque Ming. Ils relèvent de notre commandante, mais sont chargés de la partie orientale.


– Et ceux d’ici, de la partie occidentale, ils vivent
tous au Mont-Saint-Michel ?


– Ça dépend. Notamment de la dangerosité de la
situation. Lorsque tout est calme, la plupart réintègrent leur propre époque. Excepté Nathan et moi,
bien sûr.


– Nous sommes coincés ensemble, renchérit le jeune
homme avec un clin d’œil complice. Tu aurais dû
préciser que, parmi tous les agents que tu as mentionnés, seulement une petite dizaine sont de véritables as. Comme nous.


Topaze entreprit d’expliquer ce fait :


– Un petit nombre d’agents, toujours les plus jeunes,
ont la valeur la plus grande. D’où notre surnom de
Valeureux. Parce que nous sommes en mesure de
remonter le plus loin dans l’Histoire, et ce sans trop
de difficultés. Au fur et à mesure que nos agents vieillissent, leurs aptitudes s’affaiblissent. Les rangs diamant beaucoup moins que les autres, naturellement,
mais leur valeur fusionne et se pétrifie avec les années.
Ces agents plus âgés…


– Les vieux tromblons, se moqua son frère.


– … sont appelés les Avancés. Ils sont particulièrement impliqués dans la gestion quotidienne de nos
affaires. Cependant, les diamants puissants, comme
tes parents, continuent à participer au service actif
en cas de besoin.


– Chose intéressante, intervint Nathan, Jupitus
Cole, qui n’est ni jeune ni de rang diamant, n’a
jamais perdu sa valeur. Ce saligaud serait encore
capable de filer en Mésopotamie sumérienne et d’en
revenir intact !


– Ce sont les Avancés qui élisent à bulletin secret
le commandant des Gardiens, enchaîna sa sœur.
Galliana Goethe occupe le poste depuis trois ans
maintenant.


– Coiffant sur le poteau Jupitus Cole, qui n’était
pas très content, précisa son frère.


Le trio quitta la salle d’armes afin de monter à
l’étage supérieur.


– Le centre de communications, annonça Topaze
en entrant dans une nouvelle pièce.


Quatre personnes, deux hommes et deux femmes,
toutes habillées à la mode du XIXe siècle, travaillaient
à d’anciens bureaux alignés le long d’un mur. Elles
saluèrent les nouveaux venus d’un bref signe de tête.
Chacune avait devant elle un instrument similaire
à la vieille et étrange machine à écrire sur laquelle
avait tapé Charlie Chieverley à Londres, reconnaissable à la tige en cristal arrière qui lançait des éclairs
miniatures. À l’aide d’antiques plumes et encriers,
les quatre agents prenaient des notes sur des feuilles
de parchemin.


– Ces gens s’occupent du chiffre, expliqua Topaze.
Ils utilisent des machines de Meslith, du nom de leur
inventeur, Vladimir Meslith. Elles servent à expédier
et à recevoir des messages à travers le temps. Toute
information d’importance adressée directement à
la commandante arrive ici, au « noyau Meslith ».


Elle montra une armoire aux vitres épaisses, installée au centre de la salle. Le meuble renfermait un
autre engin très particulier, bien plus imposant et
complexe que ceux des quatre employés, et dont
la tige de cristal était également plus robuste. L’arrière était équipé d’un assemblage compliqué de
tout petits pignons et leviers qui s’achevait sur deux
plumes, situées au-dessus de rouleaux de parchemin vierge, prêtes à imprimer les dépêches.


– Lorsqu’on reçoit un communiqué, deux copies
sont immédiatement retranscrites. L’une d’elles est
déposée dans le tiroir qui se trouve sous la machine,
l’autre est directement envoyée par pneumatique
à l’état-major de la commandante, juste sous nos
pieds.


– Pardon ? s’exclama Jake, qui avait du mal à suivre,
avec un sursaut.


– Essaye d’oublier les modes de transmission
modernes, lança Nathan qui examinait son reflet
dans la vitrine. Ils sont nuls et non avenus, en
1820. Le triomphe de l’électricité n’interviendra
que cinquante ans plus tard.


– Personnellement, commenta Topaze, je trouve
le système Meslith bien plus merveilleux. Tiens,
regarde ! Une dépêche est en train de nous parvenir.


En effet, la tige de cristal s’était mise à clignoter d’une lumière aussi aveuglante que du phosphore en feu. Elle entraîna une série de réactions
en chaîne qui amena les deux plumes mécaniques
à rédiger un bref message sur les rouleaux de parchemin. Une copie tomba dans la fente de la boîte
placée sous la machine, l’autre fut mécaniquement
roulée et expédiée dans un tuyau qui disparaissait
à travers le plancher.


– Il sera entre les mains de la commandante dans
quelques secondes, diagnostiqua Topaze avant de
s’adresser d’un ton acerbe à son frère, toujours captivé par son reflet : Lorsque tu en auras terminé
avec la choucroute que tu as sur la tête, on pourra
peut-être poursuivre la visite ?


– C’est ce gel que m’a offert père, soupira le jeune
homme. L’engouement pour le jojoba m’échappe
complètement.


Jake fut entraîné vers une énième salle. Au passage, il aperçut une horloge. Il ne restait plus que
vingt minutes avant la réunion. Une bouffée d’anxiété le fit frémir, et il se demanda à quelles nouvelles révélations il allait avoir droit.


Après avoir redescendu une volée de marches, ils
pénétrèrent dans un endroit tout aussi étrange que
ceux qui avaient précédé.


– La bibliothèque des Portraits, annonça Topaze.


Médusé, Jake contempla la longue galerie qui s’étendait devant lui. Les murs de droite et du fond disparaissaient derrière des rayonnages de gros volumes
reliés en cuir. Celui de gauche, en revanche, était
couvert de tableaux mesurant environ trente centimètres sur trente et d’une facture évoquant le pinceau
d’un grand maître. Mille visages fixaient Jake, ce qui
était en soi déjà fort impressionnant. Mais le mur
recelait un autre secret : au bout de dix secondes,
une cloche retentit, des craquements mécaniques
se firent entendre, et chaque portrait tourna sur son
axe, révélant un nouveau personnage. Le processus
se répéta suivant un même intervalle de temps, et
une troisième série de tableaux apparut. La dernière
révolution ramena les premiers visages.


– Ces personnes, expliqua Nathan, sont considérées comme importantes ou dangereuses par nos
services. Les livres, ajouta-t-il après s’être emparé de
l’un d’eux pour feuilleter ses pages raides et ridées,
répertorient tout ce qu’il y a à savoir sur tous les
gens ayant vécu sur terre.


– Chut !


L’ordre émanait de la pénombre qui nimbait l’extrémité de la pièce. Malgré l’obscurité, Jake distingua une silhouette assise à un bureau surchargé
d’ouvrages. La femme avait la cinquantaine et portait une robe noire Renaissance aux manches bouffantes et au col de dentelle. Ses cheveux étaient soigneusement dissimulés sous un bonnet, et elle lisait
à l’aide d’une paire de lunettes en demi-lune.


– Voici notre bibliothécaire en chef, Lydia Wunderbar, annonça Nathan de sa voix la moins sonore.
Elle a l’air d’être à cheval sur la discipline, mais je
t’assure que, sur une piste de danse, ce n’est pas la
même chanson !


L’avant-dernière étape de ce rapide aperçu des lieux
fut la salle des costumes. De toutes celles que Jake
venait de voir, ce fut celle-ci, immense et caverneuse, qui l’épata le plus.


Haute de cinq étages dotés de galeries, elle était de
forme cylindrique et située dans l’une des grandes
tours rondes qu’il avait découvertes à son arrivée en
bateau. Chaque niveau abritait un nombre incalculable de vêtements, de chapeaux et d’accessoires.
Les escaliers reliaient ces collections, et un ascenseur brimbalant occupait le centre de la pièce.


Ce fut Topaze qui prit le relais de la visite guidée.


– Nous stockons ici des costumes de toutes les
époques de l’Histoire. Les XIXe, XXe et XXIe siècles sont
entreposés au rez-de-chaussée. Plus on grimpe,
plus on remonte dans le temps. Nous disposons de
tout, depuis l’ancienne Égypte jusqu’au Mexique
des Mayas, en passant par l’actuelle Moscou. Chaque
vêtement est parfaitement authentique. Comme tu
peux l’imaginer, c’est l’endroit préféré de Nathan. Il y
a là encore plus de miroirs que dans sa propre chambre.


– Que veux-tu ? riposta son frère. Je suis incapable
de résister à la beauté.


Jake ouvrait des yeux ronds. Au premier étage, il
apercevait Océane Noire en plein essayage d’une
tenue extravagante. Des assistantes fixaient des
paniers de chaque côté de sa jupe, cages destinées
à arrondir et élargir sa robe de dessus. La dame prit
la pose devant une glace.


– Mmm…, commenta-t-elle. Je crois que nous
devrions opter pour plus bouffant. Beaucoup plus
bouffant.


Patiemment, les habilleuses retirèrent les armatures incriminées.


– Bien le bonjour, signor Gondolfino, disait Nathan.
Ma nouvelle veste me va comme un gant.


Il s’adressait à un homme distingué et somptueusement vêtu qui sortait d’entre deux rangées d’habits, un monocle à la main.


– Je te présente Luigi Gondolfino, ajouta Nathan à
l’intention de Jake. Notre chef costumier. Un génie.


Le visage âgé de ce dernier se fendit d’un sourire,
et il vint à leur rencontre en boitillant.


– Mademoiselle Saint-Honoré ! s’exclama-t-il d’une
voix chevrotante. Est-ce bien vous ? Vous êtes de
plus en plus ravissante à chaque mois qui passe.
Comment était Londres ? Combien de cœurs y avez-vous brisés ?


– Aucun. Les cœurs de Londres sont intacts.


– Balivernes. Brisez-en, brisez-en, c’est votre devoir.


– Comment allez-vous, signor Gondolfino ? s’enquit Nathan. Je tenais à vous dire que ma dernière
redingote brodée est une merveille.


Le sourire déserta les traits de l’interpellé, qui examinait son interlocuteur à travers son monocle.


– Oh, c’est vous ? lâcha-t-il. Vous nous rapportez
un vêtement ?


Il était clair que son raffinement d’Européen désapprouvait l’exubérance de Nathan.


– Euh… non, répondit le jeune homme, pour une
fois déconcerté. Je me bornais à vous adresser un
compliment.


– Voici Jake Djones, intervint sa sœur, le fils d’Alan
et Miriam. Il vient juste de se joindre à nous.


Gondolfino serra fermement la main du garçon.


– Ravi de vous rencontrer, murmura-t-il. Tout finira
bien. Vos parents ont l’étoffe des survivants.


Pour une raison qui échappa à Jake, cette réflexion
l’amena à imaginer ses parents dans leur cuisine, à
la maison. Ils n’étaient pas égarés, mais attendaient
nerveusement son retour, agrippés l’un à l’autre, les
yeux rivés sur l’allée déserte du jardin. Sa transe fut
interrompue par la voix du costumier :


– La mode moderne est si terne et insipide,
marmonnait-il pour lui-même en inspectant le blazer et le pantalon de Jake. Sans vouloir vous offenser,
mon garçon, ajouta-t-il avec un nouveau sourire.


– Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit Jake en
lui retournant la politesse.


Il avait toujours détesté son uniforme, notamment le pantalon, trop chaud et qui le démangeait,
quelle que soit la météo.


– Nous vous trouverons quelque chose d’élégant
plus tard, le rassura l’Italien. Ça ne sera pas compliqué, vous avez le visage pour cela. Bel viso1.


Soudain, les cloches se mirent à sonner à travers
tout le Mont-Saint-Michel.


– Dix heures ! s’écria Nathan. Filons.


Le trio fit ses adieux au signor Gondolfino avant
de décamper. Jake s’octroya toutefois le temps de
jeter un dernier coup d’œil aux rangées de somptueux vêtements. Ils rebroussèrent chemin par les
escaliers et par les couloirs afin de gagner la salle
d’apparat. L’esprit de Jake était agité par de multiples réflexions. Bien qu’étonné par le nombre de
personnes qui, ici, connaissaient ses parents, bien
que rassuré par la bonne opinion que tous paraissaient avoir d’eux, il ne pouvait s’empêcher de ressentir un nouveau spasme d’angoisse chaque fois
qu’on les mentionnait.


En vérité, il avait aussi du mal à accepter l’idée de
cette organisation extraordinaire pour laquelle Alan
et Miriam avaient travaillé dans le plus grand secret
durant tant d’années. L’adolescent avait commencé
à comprendre certains détails de son fonctionnement, mais une interrogation essentielle, incontournable, planait encore, non résolue.


– Désolé si je vous semble idiot, dit-il à ses compagnons alors qu’ils approchaient d’une porte à double
battant au bout d’un corridor, mais que faites-vous
précisément ? Ces Gardiens de l’Histoire… à quoi
servent-ils ?


Le frère et la sœur s’arrêtèrent net afin de le dévisager.


– Bonne question, répondit Nathan, fier comme
Artaban, avant de respirer un bon coup, de carrer les
épaules et d’annoncer dans un chuchotis théâtral :
Nous préservons l’Histoire. Nous risquons nos vies
afin de la sauver.


– Euh… d’accord, acquiesça Jake, guère avancé.
Comment ?


Topaze vint à son secours.


– Tu as sans doute toujours cru que l’Histoire était
constituée d’événements achevés ? Que le passé
était le passé ?


– N’est-ce pas là la définition même du mot ?


Sa réflexion provoqua les rires de Nathan.


– Pas du tout, affirma Topaze. L’Histoire n’est pas
une ligne droite, vois-tu ? C’est une construction
complexe en perpétuel mouvement.


Jake était tout oreilles.


– Et parce qu’elle n’est jamais terminée, poursuivit la jeune fille, il existe certaines personnes qui
s’efforcent de la modifier. Pour le pire, en général.
Imagine que Tamerlan ait réussi à réduire toute l’Asie
en esclavage ! Que Robespierre ait transformé l’Europe en un seul État policier ! Que Hitler ait gagné
la Seconde Guerre mondiale !


C’était la première fois que le garçon l’entendait
s’exprimer avec une telle solennité.


– Comme tu l’as appris durant tes études, l’humanité n’a déjà que trop subi de catastrophes diaboliques. Notre rôle est donc de veiller à ce que l’Histoire reste aussi intacte que possible.


Jake hocha la tête avec un enthousiasme qui l’étonna
lui-même. Il se tourna vers Nathan. Même lui avait
l’air grave. Cependant, sa gaieté naturelle ne tarda pas
à revenir, et il assena une bourrade amicale à Jake.


– Entrons, décréta-t-il. Voyons un peu ce qui nous
vaut toute cette agitation.


Sur ce, il poussa les portes, et tous trois avancèrent
d’un pas résolu.





1.  « Beau visage. », en italien.
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CODE ÉCARLATE


 

La salle d’apparat était une vaste pièce claire dont
la principale caractéristique consistait en quatre
fenêtres gigantesques qui s’ouvraient sur la mer.
Le centre en était occupé par une longue table de
conférence entourée de chaises. Norland était en
train de remplir des verres d’eau et de les disposer
soigneusement devant chaque siège.


Pendant qu’ils attendaient que tout le monde soit
présent, Topaze expliqua à Jake que la salle d’apparat avait été dessinée et construite en secret par l’architecte français le plus en vue à l’époque, en 1670,
Louis Le Vau, qui avait également bâti le château
de Versailles. Magnesia Hypoteca, l’élégante épouse
du septième commandant de l’organisation, avait
dit un jour à propos des fameuses fenêtres qu’elles
étaient « les yeux à travers lesquels on peut voir le
monde entier ». Jake ne pouvait qu’approuver cette
définition. Le panorama était spectaculaire, et il
avait l’impression d’être en mesure de distinguer
tout l’Atlantique et encore plus loin.


L’un après l’autre, les Gardiens de l’Histoire les rejoignirent. La plupart d’entre eux s’étaient changés.
Charlie Chieverley avait enfilé des culottes sous une
redingote et noué un foulard à carreaux autour de
son cou. Jake eut l’impression de se voir dans le
costume dont il avait été affublé, lors de la représentation par son école de la comédie musicale
Oliver Twist, et qui avait pris feu durant l’un de ses
morceaux de bravoure. Jupitus Cole, observateur
rigoureux de l’étiquette, avait opté pour sa queue-de-pie la plus stricte. Sur le revers de la veste luisait
une minuscule épinglette en or reprenant le symbole de l’organisation. Truman Wylder arborait un
smoking en soie. Océane Noire avait été équipée de
paniers si vastes (presque un mètre de chaque côté)
qu’elle fut contrainte de franchir le seuil en biais.
Une quinzaine d’autres personnes étaient présentes,
presque toutes adultes, dans des tenues qui couvraient
plusieurs siècles.


– À Point Zéro, précisa Topaze à Jake, chacun est
autorisé à s’habiller selon son époque, puisque nous
vivons tous dans le secret. C’est joli, n’est-ce pas ?


Sous le charme, Jake les regarda s’installer sans
manières autour de la table. Derechef, la scène lui
rappela le collage de visages captivants dont il avait
décoré sa chambre. Il avait toujours estimé que ceux
qui suivaient leurs propres règles ajoutaient à l’intérêt du monde, et ces gens-là étaient de loin les plus
curieux et excentriques qu’il ait jamais croisés.


– Il y a une chaise libre ici ! lança Nathan.


Jake s’assit face à lui, entre Charlie et un homme
élégant coiffé d’un chapeau à large bord et habillé
d’un pourpoint dont les vastes manchettes étaient
de dentelle. On aurait dit l’un des trois mousquetaires. Le garçon, qui n’avait pas quitté son uniforme
de collégien et portait encore son cartable en bandoulière, se sentit un peu embarrassé.


– Inutile d’être nerveux, le réconforta Nathan dans
ce qu’il croyait être un chuchotement. Ils sont adorables, tous autant qu’ils sont.


– Pardonnez-moi ! s’exclama quelqu’un du côté
des portes. Ai-je loupé quelque chose ? Je n’ai pas
entendu les cloches.


C’était Rose. Elle se précipita à l’intérieur dans un
tintinnabulement de bracelets. Avec son manteau
en mouton retourné, sa robe teinte à la main et son
sac en tapisserie, elle paraissait encore plus décalée
que son neveu.


– Mon Dieu, mon Dieu, il n’y a plus de place ! se
désola-t-elle.


– Ne bougez pas ! s’exclama Nathan.


Il alla galamment chercher un siège qu’il inséra
entre Jupitus et Océane, au grand déplaisir de cette
dernière d’ailleurs. Elle se raidit lorsque Rose entreprit de fouiller dans son cabas, en tira un vieux mouchoir et essuya son nez.


Un instant plus tard, l’assemblée se retourna. Olive,
le lévrier, venait d’arriver. Elle trottina autour de la
table, sauta sur un lit surélevé situé près du fauteuil
de sa maîtresse et se mit à surveiller le groupe de
ses prunelles luisantes. Puis ce fut au tour de Galliana Goethe de faire son apparition et de gagner sa
place. Au lieu de s’asseoir, elle resta debout derrière
le dossier de son siège.


– Bonjour à tous ! En premier lieu, et pour ceux
qui ne l’ont pas encore rencontré, je vous présente
notre dernière recrue, Jake Djones. Soyez gentils de
le mettre à l’aise, il a déjà assez de soucis comme ça.


Des murmures de bienvenue se firent entendre.
Rose adressa un sourire plein de fierté au garçon.
Jupitus lui jeta un coup d’œil en coin.


– Je n’irai pas par quatre chemins, reprit Galliana.
La plupart d’entre vous sont au courant que deux de
nos agents manquent à l’appel. Voilà deux semaines
que nous traquons des rumeurs via notre machine
de Meslith. Il a été fait allusion à une catastrophe,
à Venise et à juillet 1506. Et ce, à plusieurs reprises.


– Ces bavardages sont-ils dignes de confiance ?
demanda Jupitus à la cantonade.


La commandante marqua une pause et inspira profondément.


– Je les considère comme relativement crédibles
pour ce qui me concerne, répondit-elle ensuite. J’ai
décidé d’envoyer une équipe réduite afin d’enquêter. Alan et Miriam sont partis d’ici il y a quatre jours
à bord du Mystère. Leur mission consistait à collecter des informations de routine, rien de plus.


De nouveau, Jake éprouva du chagrin à l’évocation de la tromperie dont ses parents étaient coupables. L’ayant senti, quelques participants à la réunion lui adressèrent des coups d’œil compatissants.


– Le lendemain de leur arrivée à Venise, nous avons
reçu le communiqué suivant par Meslith…


Chaussant ses lunettes, elle commença à lire un
parchemin :


– « Code écarlate… »


Ces seuls mots déclenchèrent un brouhaha et des
regards anxieux. Même le froid Jupitus Cole s’étrangla avec l’eau qu’il était en train de boire. Apparemment, Jake fut le seul à ne pas saisir l’affreuse
importance de la missive. Heureusement, Charlie
vint à sa rescousse.


– Code écarlate est le niveau d’état d’urgence le plus
élevé, après l’orange et le rouge, lui murmura-t-il.


– « Code écarlate », répéta Galliana d’une voix plus
forte afin d’obtenir le silence. « Localiser le sommet de
Superia. Extrême danger. Répétons : code écarlate. »


Retirant ses lunettes, elle transmit le message à
Jupitus, qui le relut avec soin sans laisser transparaître aucune émotion.


– Les Djones l’ont expédié il y a trois jours, enchaîna
la commandante. Depuis, nous n’avons plus de nouvelles d’eux.


Derechef, Jake fut l’objet de regards de commisération.


– Par mesure de sécurité, poursuivit Galliana, j’ai
ordonné la fermeture du bureau de Londres. Au moins
jusqu’à ce que nous ayons pu reprendre contact avec
nos agents.


– Au cas où on les aurait forcés à divulguer nos
secrets, vous voulez dire ? précisa Jupitus avec sournoiserie.


– Vous m’avez très bien comprise, rétorqua la responsable de Point Zéro. La tradition exige, en cas de
code écarlate, que tous les Gardiens européens se
réunissent, et que les bureaux annexes soient temporairement neutralisés. Je me contente d’obéir aux
règles.


– Vous permettez, monsieur ? demanda Topaze en
tendant la main vers Jupitus.


Ce dernier lui céda la dépêche.


– « Localiser le sommet de Superia », relut la jeune
fille tout haut. Qu’est-ce que ce ou cette Superia ?
s’interrogea-t-elle ensuite, perplexe. Une montagne ?


Personne ne fut capable de répondre à cette question.


– Si c’est le cas, intervint Galliana, nous n’avons
pas la moindre idée de l’endroit où elle se situe.


– Personnellement, renchérit Jupitus avec dédain,
je n’en ai jamais entendu parler.


Comme si cela signifiait que personne d’autre ne
pouvait en avoir entendu parler non plus.


– Existe-t-il un indice quelconque susceptible de
relier ce code écarlate et la disparition de nos agents
avec Zeldt et l’Armée noire ? s’enquit Nathan.


À cet instant, Jake fixait Topaze. Ce fut presque
imperceptible, mais lorsque son frère mentionna
le nom de Zeldt, elle cligna des paupières et retint
son souffle.


– Rien de tangible, expliqua Galliana. Comme
vous le savez, Zeldt n’a pas été repéré depuis trois
ans. C’était en 1689, en Hollande. Il est toujours
présumé mort. Quoi qu’il en soit, après avoir soigneusement considéré la…


– Les agents Djones et Djones croyaient forcément que Zeldt était impliqué, l’interrompit Jupitus. Sinon, ils ne se seraient pas portés volontaires,
n’est-ce pas ?


– Ça n’a pas été le cas, répliqua la commandante
d’une voix glaciale. C’est moi qui leur ai demandé
ce service. Comme pour leurs deux dernières missions. Ils restent deux de nos meilleurs agents, je
vous rappelle.


Cela assené, elle revint à son discours :


– Après avoir soigneusement considéré la situation, je n’ai d’autre choix que d’envoyer une commission d’enquête à Venise. Ses membres partiront
cet après-midi.


Topaze réagit aussitôt en levant la main.


– Je souhaite en faire partie, commandante ! lança-t-elle.


Nathan se leva et rejeta en arrière sa crinière auburn.


– J’imagine que j’ai été sélectionné, bien sûr, et je…


– Je vous ai choisis tous les deux, le coupa Galliana. De même que Charlie Chieverley. Topaze,
vous serez chef d’équipe.


La jeune fille laissa échapper un cri de joie.


– Merci, commandante ! Comptez sur moi.


– Vous plaisantez ! s’écria Nathan, éberlué. Votre
décision est-elle négociable, commandante ? Après
tout, je suis plus rôdé que Topaze, tant par l’âge…


– Deux mois, c’est tout, souligna l’intéressée.


– … que par l’expérience. Est-il bien nécessaire
que je mentionne également mes récents succès en
Turquie ?


Galliana foudroya le jeune homme du regard.


– Non, ce n’est pas négociable, trancha-t-elle. Des
questions ? ajouta-t-elle ensuite à l’intention des
autres participants.


En dépit de son cœur qui battait comme un fou,
Jake osa lever le doigt à son tour. Tous les yeux se
posèrent sur lui.


– Je… J’aimerais me porter volontaire pour cette
mission, murmura-t-il sur un ton si ténu et mal
assuré que tous furent obligés de tendre l’oreille.


Dès sa plus tendre enfance, il s’était inquiété pour
ses parents. Cependant, depuis trois ans et la disparition de son frère, son désir, son besoin de les aider
n’avait cessé de se renforcer.


– Debout ! beugla Truman Wylder en brandissant
sa canne. Je n’entends rien d’ici !


Jake obtempéra. Il observa les visages graves qui
contemplaient calmement ce garçon en uniforme
de collégien, aux yeux brillants et aux joues empourprées. Conscient qu’il lui fallait les convaincre qu’il
n’était plus un enfant, Jake inspira profondément
et adopta sa voix la plus adulte :


– J’ai dit que je me portais volontaire pour cette
mission, répéta-t-il.


Il y eut des murmures gênés. Océane émit un petit
rire pincé, ce qui lui valut immédiatement un coup
d’œil mauvais de Rose.


– Voilà qui est très courageux de votre part, Jake,
répondit Galliana avec un sourire, mais…


– Il s’agit de ma mère et de mon père, insista l’adolescent. Il me semble que ma présence s’impose. Et
je… je pense être en mesure de contribuer à l’entreprise…


Il se tut, à court de mots, et se creusa désespérément la cervelle, en quête d’une bonne réplique
tirée d’un de ses films d’aventures préférés. De nouveaux murmures planèrent sur la salle. Si Jupitus
paraissait abasourdi par la témérité de Jake, Galliana Goethe s’exprima avec sa mesure coutumière :


– Merci, Jake. Nous apprécions votre bravoure et
votre dévouement. Malheureusement, ce voyage
risque d’être extrêmement périlleux. Nous préférons vous garder ici, en sécurité.


Les joues en feu sous l’effet de l’embarras, le garçon se rassit de mauvaise grâce.


– D’autres questions ? lança la commandante.


– J’en ai une, répondit Jupitus en avalant une
seconde gorgée d’eau. Enfin, c’est plutôt une constatation. Ne jugez-vous pas que cet incident prouve
qu’il est grand temps de retirer à Alan et à Miriam
Djones leur autorisation d’opérer sur le terrain ?
Je ne nie pas leur réputation mais, à leur âge et
après dix ans d’absence, il me semble difficile de
les considérer encore comme des as. Tout diamants
qu’ils soient, leur valeur a certainement diminué à
présent.


Jake et Rose furent indignés par ces paroles. La
tante devança le neveu.


– Comment osez-vous ? rugit-elle. Mon frère a mis
sa vie en danger pour notre service. Et à moins que
vous ne l’ayez oublié parce que ça vous arrangerait
bien, il l’a mise en danger pour vous ! Dieu seul sait
ce qui l’a poussé à le faire, au demeurant !


Jupitus se raidit. C’est pourtant d’une voix calme
qu’il se défendit :


– C’est une affaire de pragmatisme, rien de plus.
Par ailleurs, je me borne à exprimer tout fort ce que
beaucoup parmi nous pensent. Enfin, nous avons
l’habitude que Rosalinde Djones fasse un drame de
tout.


Cette dernière phrase dissimulait mal le mépris
qu’il éprouvait à l’encontre de la tante de Jake.


– Cessez de vous disputer, tous les deux, intervint
Galliana. Alan et Miriam n’ont rien perdu de leur
valeur, et je n’aurais confié cette mission à personne
d’autre qu’à eux. Faut-il également que je vous rappelle que vous avez le même âge qu’Alan, Jupitus ?


L’homme sévère afficha une mine contrariée.


– Je peux dire quelque chose ?


Océane venait de lever une main languide et couverte de bagues. Autour de la table, on se prépara à
une remarque qui ne concernerait qu’elle. La belle
égocentrique ne déçut personne.


– Comme chacun sait, un bal est prévu cette
semaine afin de célébrer mon anniversaire. Le code
écarlate affectera-t-il les réjouissances de quelque
manière ? J’ai supporté six mois épuisants de préparatifs pour l’occasion. J’ai même dû affronter cet
horrible Londres afin d’acheter des bijoux.


Un brouhaha gêné plana sur l’assistance, cependant que Rose secouait la tête sous l’effet de l’incrédulité.


– La fête aura bien lieu, répondit cependant Galliana sans se départir de sa sérénité. Nous sommes
tous conscients qu’il nous faut parfois ouvrir les
portes du Mont-Saint-Michel afin d’éviter les soupçons.


– Parfait, parfait ! s’extasia Océane en tapant des
mains.


– La réunion est terminée, annonça alors la commandante. L’équipe sélectionnée hissera les voiles
à quatorze heures précises. Votre destination est
Venise, 1506, où vous contacterez, quai Ognissanti,
Paolo Cozzo, notre correspondant dans l’Italie du
XVIe siècle. Ce sera tout.


Les personnes présentes se levèrent et quittèrent
la salle dans un vacarme général.


– Jake ? demanda Galliana à voix basse. Puis-je
vous dire un mot ? Quant à vous trois, ajouta-t-elle
à l’adresse de Topaze, Nathan et Charlie, attendez-moi là-bas. J’aimerais aussi discuter avec vous tout
à l’heure.


Ils obéirent.


– Ma sœur, chef d’équipe ! On n’a pas fini d’en
entendre parler, murmura Nathan tandis qu’ils
patientaient à l’écart.


Galliana entraîna l’adolescent vers l’une des hautes
fenêtres.


– Vous tenez le choc ?


Jake répondit d’un brave hochement de tête.


– J’ai une chose très personnelle à vous confier. Je
tiens en effet à ce que vous ne nourrissiez pas trop
de rancœur à l’encontre de vos parents. Vous avez
appris qu’ils avaient démissionné de nos services
après votre naissance. S’ils ont décidé de revenir
à nous il y a trois ans, c’est pour une raison très
précise…


Galliana hésita un instant avant de continuer :


– Ils espéraient découvrir ce qui était arrivé à votre
frère Philip et en finir avec leurs interrogations.


– Comment ça ? s’exclama Jake, sous le choc.
Philip est mort en montagne au cours d’une ascension.


– Non, corrigea doucement la commandante en
posant une main réconfortante sur l’épaule du
garçon. Il travaillait pour nous, quand il a disparu.
Vos parents ont bien essayé de l’en dissuader, mais
il nous est impossible de résister à notre destin.
L’attrait est trop puissant.


Jake eut un instant de faiblesse et agrippa le rebord
de la croisée.


– Que s’est-il passé, alors ? chuchota-t-il.


– Philip a été envoyé à Amsterdam en 1689 afin
d’y traquer l’un de nos ennemis les plus anciens et
les plus redoutables, le prince Xander Zeldt. Il a mis
au jour un complot destiné à assassiner trois chefs
d’État européens. Personne ne sait ce qui s’est produit ensuite. La conjuration n’a pas abouti, Zeldt
s’est volatilisé. Votre frère aussi, hélas. Nous pensons qu’il a perdu la vie durant sa mission, si ce n’est
que son corps n’a pas été retrouvé. Comme vous
pouvez l’imaginer, l’Histoire est un endroit où il est
facile de se perdre.


Un long silence suivit, durant lequel Jake s’efforça
de digérer ces nouvelles.


– Qu’essayez-vous de me dire ? finit-il par balbutier d’une voix si tremblante que les mots avaient
du mal à sortir. Qu’il se pourrait que Philip soit
encore vivant ?


– Les chances sont très minces, précisa Galliana.


C’en fut trop. La bouche frémissante, le souffle
court, le garçon ne parvint pas à retenir les larmes
brûlantes qui jaillirent de ses yeux. Aussitôt, ses
trois amis l’entourèrent.


– Ça va aller, le consola Topaze en l’enlaçant. Ça
va aller.


– Oui, oui, acquiesça-t-il. Je ne sais pas pourquoi
je pleure. Je ne suis plus un bébé…


Il sécha vivement ses larmes.


– Inutile de jouer les adultes avec nous, le rassura-t-elle. Nous comprenons parfaitement que tu sois
bouleversé.


– Je n’ai pas de mouchoir, murmura Charlie à
l’adresse de Nathan. Et toi ?


Avec un soupçon de réticence, le joli cœur brandit
un carré de soie magnifiquement brodé.


– Soie chinoise, précisa-t-il en le tendant à Jake.


Ce dernier se moucha à plusieurs reprises, amenant Nathan à tressaillir de dégoût.


– Merci, dit Jake en lui rendant le morceau de
tissu.


– Je t’en prie, garde-le. En souvenir de moi.


Une fois Jake rasséréné, Galliana se remit à parler :


– Je suis navrée d’avoir à vous révéler cela. Nous
ne savons pas ce qui est arrivé. Nous ne le découvrirons peut-être même jamais. Quoi qu’il en soit, vos
parents ont recommencé à œuvrer pour nous dans
l’espoir d’apprendre la vérité un jour. Est-ce clair ?


Le garçon opina.


– Vous devez être épuisé. Norland va vous montrer votre chambre.


La commandante le mena vers la sortie, où patientait le maître d’hôtel, tout sourires.


– Ce code écarlate…, lança Jake au moment de
s’en aller, c’est très grave, n’est-ce pas ?


Galliana n’était pas le genre de femme à prendre
des pincettes.


– J’ai bien peur que cette alerte ne porte sur une
menace aux proportions cataclysmiques. Je n’ai
connu qu’un code écarlate de toute mon existence,
et ça s’est mal terminé.


– Et ce prince… Machin-Truc Zeldt. De quoi est-il
coupable ?


– C’est une longue histoire, soupira son interlocutrice. Pour l’instant, disons seulement que, autrefois, il n’existait que de bons Gardiens. Il y a très
longtemps, la famille de Zeldt travaillait pour nous.
Aujourd’hui, ce sont nos adversaires. Si vous choisissez d’entrer dans nos rangs, ce que je ne puis
vous conseiller de but en blanc sans que vous y ayez
mûrement réfléchi au préalable, vous apprendrez
tous ces détails en temps voulu.


Jake acquiesça.


– Dernière chose, conclut Galliana d’une voix
lugubre. Dès lors que les événements se sont produits, nous devons accepter de ne les modifier en
rien. Nous n’avons ni le pouvoir ni le droit de ramener les gens d’entre les morts, d’arrêter les guerres
ou d’éviter les catastrophes. Nous n’avons ni le pouvoir ni le droit d’empêcher le Grand Incendie de
Londres ou le naufrage du Titanic, quelles que soient
les émotions que ces tristes événements provoquent
en nous. L’Histoire est sacrée. Le passé est jonché
d’horreurs, mais n’oubliez pas, Jake, que ces horreurs auraient pu être un million de fois pires. Zeldt
et ses semblables souhaitent un monde infiniment
plus noir et plus cruel. Ils désirent détruire notre
Histoire. Voilà pourquoi nous les combattons. Afin
d’éviter de nouveaux outrages, afin de protéger ce
qui constitue notre fragile passé. Telle est la raison
d’exister de notre organisation secrète.


Ses prunelles s’étaient enflammées à la fin de sa
diatribe. Elle attendit un instant que Jake ait assimilé son petit discours, puis elle ajouta :


– Allez vous reposer, à présent.


Le garçon salua ses amis d’un signe de tête.


– N’oublie pas de venir nous dire au revoir sur le
quai, lui lança Topaze avec un sourire.


Il opina de nouveau, tourna les talons et emboîta
le pas à Norland.


Galliana les regarda s’éloigner un moment avant
de refermer les battants et de revenir vers le trio qui
patientait près de la fenêtre.


– De quoi souhaitiez-vous nous entretenir, commandante ? s’enquit Topaze.


L’interpellée avala une grande goulée d’air.


– J’ai une dernière instruction, vitale, à vous fournir au sujet de votre expédition. Elle vous concerne
au premier chef, Topaze, mais vos deux acolytes
doivent également bien la comprendre…
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Norland emmena Jake à l’assaut de l’une des tours.


– Ainsi que vous l’aurez remarqué, cette petite
île contient une multitude de marches ! lança-t-il
joyeusement en pantelant avant de faire la grimace.
Cela nous permet, à nous les vieux, de rester en
forme.


– Vous vivez ici la plupart du temps, n’est-ce pas ?
demanda Jake poliment.


– Entre ici et Londres. M. Cole aime m’avoir sous
la main. Afin de s’assurer que sa tête est bien vissée
tous les matins.


Norland hurla de rire, et ses joues rougeaudes s’empourprèrent davantage. Bien que pas très certain
que la plaisanterie soit drôle, Jake sourit.


– Partez-vous en mission ? ajouta-t-il. Dans le passé ?


– Oh non, monsieur, pas moi. C’est que ma valeur
m’a posé quelques problèmes, dans ma jeunesse…
Les formes étaient sens dessus dessous. Mais ne
vous méprenez pas, je suis heureux de mon sort. Je
trouve merveilleux d’appartenir aux Gardiens, quel
que soit le poste qu’on occupe.


– Ne nous avez-vous pas raconté un voyage en
Autriche à bord de L’Échappée Belle ? se souvint
Jake. Vous avez eu le privilège d’écouter Mozart au
clavecin…


– Dieu tout-puissant, quelle mémoire vous avez,
monsieur ! Effectivement. Cependant cela a été ma
seule et unique expédition en tant qu’agent secret.
L’expérience était… magique ! L’apparat de la cour
des Habsbourg, les bals, les nobles en perruques
poudrées…


Norland exécuta un petit pas de danse avant d’essuyer les larmes de nostalgie qui lui étaient montées
aux yeux.


– Nous y sommes, annonça-t-il ensuite alors qu’ils
arrivaient devant une porte en chêne. La chambre
préférée de vos parents. Ils en adoraient la luminosité.


Il introduisit l’adolescent dans une petite pièce
ronde située au sommet de l’une des tours du château.


– Vous ne manquerez pas de descendre pour le
départ de nos amis, j’imagine ? poursuivit le maître
d’hôtel. En attendant, faites comme chez vous.


Il s’apprêtait à laisser Jake quand il se ravisa.


– Je tiens à vous présenter mes excuses pour votre
enlèvement à Greenwich, murmura-t-il. Je n’avais
aucune mauvaise intention.


– Ne vous inquiétez pas, le rassura Jake. Même si
ça a été un drôle de vendredi après-midi.


– Alors, vous me pardonnez ? insista l’homme,
l’air un brin anxieux. Je me contentais d’obéir aux
ordres, vous savez.


– Bien sûr. Je n’y ai d’ailleurs pas repensé une seule
fois.


– Vraiment ? Merci, monsieur. Vous êtes un homme
de qualité. Vous et moi allons nous entendre.


Il adressa au garçon un clin d’œil de connivence,
ferma la porte et s’éloigna dans l’escalier. À l’intérieur, Jake déposa son cartable par terre et examina
les lieux. La chambre était juste assez grande pour
accueillir un lit à baldaquin aux draps fraîchement
repassés et aux oreillers rebondis, ainsi qu’une vieille
armoire peinte.


Pensif, il testa le matelas avant de s’y allonger et
d’observer le plafond chaulé de blanc. Galliana lui
avait conseillé de se reposer, mais il était trop énervé
pour cela. De dehors lui parvinrent les braillements
autoritaires de Nathan. Se relevant, Jake ouvrit la
croisée et se pencha. Le quai se trouvait juste sous
sa fenêtre. L’Échappée Belle avait disparu, pour être
sans doute ancrée dans le port secret. À la place
était amarrée une embarcation plus modeste que
Jake identifia aussitôt comme La Campana. Topaze
la lui avait montrée lors de leur visite guidée. D’une
couleur ocre assez particulière, sa proue était droite,
et ses voiles carrées. Nathan, dont les intonations
américaines ressortaient lorsqu’il lançait des ordres,
surveillait un groupe de marins en train de charger
le navire.


Délaissant le spectacle, Jake alla inspecter l’armoire. Il blêmit. Il s’était attendu à la trouver vide,
au lieu de quoi elle renfermait un objet qu’il identifia de suite : une valise rouge. Celle que ses parents
avaient apportée au magasin la dernière fois qu’il
les avait vus. S’en emparant, il la plaça sur le lit
et en tira la fermeture Éclair. Des vêtements qu’il
connaissait bien lui apparurent. Tout en fouillant
le peu d’effets rassemblés pour un prétendu séjour
à un salon commercial, il fut de nouveau submergé
par une sensation d’affolement. Ouvrant la poche
avant du bagage, il eut un second coup au cœur en
découvrant les passeports de ses parents.


Jake les ouvrit. Les visages familiers de sa mère
et de son père prenant une pose affectée dans le
Photomaton de la station de métro Greenwich le
fixèrent. Ils avaient tellement ri lors de la séance
qu’il avait fallu cinq tentatives pour obtenir un
résultat satisfaisant. La réprimande sévère d’un banlieusard attendant son tour n’avait rien arrangé, au
contraire.


Scrutant tour à tour les portraits, l’adolescent prit
encore plus conscience que ses parents avaient disparu.


Pas seulement quelque part en Europe, mais également dans l’Histoire. Certes, leurs papiers d’identité ne leur auraient servi à rien dans l’Italie du
XVIe siècle ; il n’empêche, les avoir en main soulignait la mauvaise passe dans laquelle se trouvaient
Alan et Miriam. Et s’ils étaient en prison ? Si on
les avait séparés ? S’ils étaient déjà… Jake se précipita à la fenêtre afin d’inspirer une grande goulée
d’air frais. En bas, l’équipage de La Campana continuait à préparer le navire. Nathan s’était éclipsé,
en revanche.


Jake fut soudain saisi par un désir irrépressible
de monter à bord du bateau, de voguer avec les
autres, de participer aux recherches pour localiser
ses parents.


« Je vais retourner discuter avec Galliana, se dit-il.
Elle comprendra à quel point c’est important pour
moi. J’ai déjà perdu mon frère, personne ne peut
espérer que j’accepte de perdre mes parents aussi. »


Mais il se souvint des regards gênés qui avaient
accueilli sa suggestion de partir en mission. Cette
réaction était légitime : après tout, il ne connaissait
rien aux Gardiens de l’Histoire ni à leurs activités.
Pourtant, il voulait y aller. Si ça se trouve, son frère
était toujours vivant.


– Et si je montais clandestinement à bord ?
chuchota-t-il, pris d’une inspiration subite. Il suffirait que je me cache jusqu’à ce qu’on soit en haute
mer. Topaze, Nathan et Charlie refuseront de gaspiller du temps à me ramener au port. Je les persuaderai de me donner de l’atomium et de m’emmener
avec eux.


La perspective de tromper les autres lui déplaisait souverainement, mais l’alternative était pire.
Enfouissant vivement les passeports dans une poche
de son blazer, il alla ramasser son cartable et le jeta
sur le lit, à côté de la valise rouge. Il en tira le manuel
d’histoire dont Jupitus s’était moqué, à Londres. Il
le feuilleta, s’arrêtant sur les illustrations de grands
moments du passé, se rappelant qu’il s’était toujours demandé à quoi avait ressemblé l’existence
à ces époques. Abandonnant l’ouvrage et son sac,
il fila.


Il navigua dans le labyrinthe des escaliers et des
couloirs, parfois obligé de revenir sur ses pas quand
il s’était fourvoyé, mais finit par réussir à rejoindre
la salle d’armes. Il la traversa rapidement afin de
gagner l’escalier principal. Une fois de plus, les prunelles énigmatiques du défunt fondateur de l’organisation, Sejanus Poppoloe, le scrutèrent lorsqu’il
passa devant le tableau. Enfin, il tira les grosses
portes cloutées et déboucha sur l’embarcadère.


Par bonheur, les lieux étaient à présent déserts, et
il n’y avait pas âme qui vive à bord de La Campana.
Le cœur battant à tout rompre, Jake s’en approcha
à pas de loup. Il s’apprêtait à franchir la passerelle
quand une voix retentit au-dessus de lui :


– Pas de souci avec ton installation ?


Jake sursauta. Nathan venait de surgir sur le pont.
Il s’était de nouveau changé et achevait de boutonner sa tunique en daim bleu sombre assortie à ses
culottes. Il était chaussé de magnifiques bottes en
cuir souple. Une épée étincelait à son côté, et un
foulard était noué sur son crâne, à la mode pirate.


– Non, aucun, répondit le garçon. Tu vas voyager
dans cette tenue ?


– La mode italienne des années 1500 est un véritable casse-tête, expliqua le jeune homme en fixant
un diamant à son oreille, mais je crois être parvenu
à un bon équilibre. Qu’en penses-tu ?


– Très authentique, acquiesça Jake, qui n’avait
cependant pas la moindre idée de ce que Nathan
voulait dire par là. C’est donc le bateau qui va vous
emmener à Venise ? s’empressa-t-il d’ajouter afin
d’éviter d’éventuelles questions sur sa présence ici.


– Il n’a l’air de rien, mais c’est un sacré rafiot ! s’exclama Nathan en assenant une claque bien sentie sur
le mât. La rumeur prétend que Christophe Colomb
en personne aurait appris à naviguer dessus.


Il sauta sur le quai.


– Il faut que j’aille chercher le reste de ma garde-robe, enchaîna-t-il. Le secret, pour toujours être élégant, c’est d’avoir autant de choix que possible.


Sur cette déclaration d’importance, il entra dans
le château.


Dès qu’il se fut éclipsé, Jake respira un bon coup
et, faisant mine d’inspecter l’embarcation, grimpa
à bord. Au cas où on l’observerait, il s’attarda à examiner soigneusement les voiles, le mât et la barre
avant de jeter un coup d’œil furtif alentour et de
prendre l’escalier branlant qui menait au niveau
inférieur.


Une fois hors de vue, il entreprit de chercher une
cachette. Il y avait là une minuscule cuisine ; la salle
à manger était percée de deux portes : la première
menant à une cabine de proue bien rangée dans
laquelle se trouvait l’unique valise de Topaze, la
seconde à une cabine de poupe en bazar où les couchettes disparaissaient sous la montagne de coffres
appartenant à Nathan.


Un bruit résonna sur le pont : apparemment, on
chargeait de nouveaux bagages.


– C’est la dernière ! cria la voix de Nathan. Laissez-la dans ma cabine. Je la déferai moi-même. Et attention, cette tunique a appartenu à Charlemagne !


On entendit des pas s’éloigner, puis d’autres qui
dégringolaient l’escalier intérieur et le cri d’un
marin lorsque son fardeau lui échappa.


– Heureusement que Sa Majesté n’est pas là ! marmonna l’homme.


Jake se tapit vivement derrière une porte. Au même
instant, les marins apportèrent la dernière lourde
valise de Nathan.


– Quel besoin a-t-il de tout ce fatras ? grommela
l’un d’eux. Un vrai gamin !


Ils remontèrent et Jake les entendit débarquer.


– Je suis stupide, dit-il à voix haute. Je ne peux
pas faire ça.


Il s’approcha des marches, s’arrêta puis revint en
arrière. Tirant les passeports de sa poche, il contempla les photos de ses parents.


– Et s’ils ne s’investissent pas assez pour les sauver ?
murmura-t-il.


Cette simple question le ramena à sa décision première. Tout à coup, il remarqua une trappe dans
le plancher. La soulevant, il découvrit une échelle
qui s’enfonçait dans la coque obscure du bateau.
Comme pour L’Échappée Belle, la cale avait été transformée en salle des machines, et une chaudière
ayant de vagues allures de cuisinière à gaz se découpait dans le noir. Les tas de bois et de caisses de vivres
ménageaient suffisamment de coins ombreux où se
blottir. Jake descendit les échelons et referma la trappe
derrière lui. À tâtons, il se dirigea vers l’avant du
navire et s’installa au milieu d’un empilement de
boîtes.


Quand il se rendit compte qu’il portait toujours son
uniforme de collégien, il ne put s’empêcher d’éprouver une bouffée de regrets à l’idée d’avoir loupé un
rendez-vous avec le signor Gondolfino. Plus que
jamais, il aurait aimé se fondre dans une époque
plus mystérieuse et plus élégante.


Quelques minutes plus tard, il perçut les voix étouffées de gens qui se rassemblaient sur le quai. Puis
la caraque se balança au gré des marins qui embarquaient l’un après l’autre. Nathan dispensa un petit
discours impromptu, recourant à des expressions
comme : « L’éclat de nos actions » et « Pour le bien
de l’humanité ». Puis Topaze donna l’ordre de hisser
les voiles, et le navire, libéré de ses amarres, se détacha des anneaux avec un soubresaut.


La panique s’empara de Jake. Il devait absolument
révéler sa présence à bord !


Pourtant, il ne broncha pas.


En dépit de l’obscurité, il ferma les paupières et
songea à ses parents, prisonniers dans des oubliettes,
affamés, torturés. Il pensa aussi à Philip, qui lui
ébouriffait les cheveux quand il n’avait pas le moral.
Une fois, durant des vacances humides à camper
dans le sud de l’Angleterre, il avait veillé toute la
nuit afin de défendre Jake d’un assassin que le petit
avait inventé de toutes pièces et qu’il croyait rôder
dans la forêt. Les aînés étaient rarement aussi gentils avec leurs cadets. Philip ne ressemblait à aucun
grand frère.


La Campana gagna le large. Jake eut un haut-le-cœur. Il crut également entendre sa tante : « Où
diable Jake est-il ? Le pauvre chéri a dû s’endormir… »

 

Au bout d’une heure, Jake avait des crampes dans
tout le corps et le mal de mer. Des conversations
feutrées lui parvenaient de la salle à manger, juste
au-dessus de sa tête. Quelqu’un cuisinait, et de
bonnes odeurs se faufilaient jusqu’à lui, déclenchant les grondements de son estomac, malgré ses
nausées.


Pour tenter de chasser les fourmis de sa jambe,
il changea de position avec prudence. Soudain, il
distingua de petits yeux jaunes qui le fixaient dans
le noir. Terrifié, il poussa un hurlement, se précipita à quatre pattes hors de sa cachette et renversa
une pile de caisses. Haletant, il scruta les ténèbres
alentour. De nouveau, les prunelles croisèrent son
regard, et un rat traversa la cale en trottinant.


– Des rats ! cria-t-il. Je déteste les rats !


Il s’aperçut alors que, à l’étage supérieur, les voix
s’étaient tues. Peu après, la trappe fut soulevée. La
seconde suivante, Nathan avait dégringolé l’échelle
son épée brandie.


– Qui va là ? lança-t-il d’une voix grave et lourde
de menaces. Votre nom ou la mort !


Jake se releva et mit les mains en l’air.

 

– Qu’est-ce qui t’a traversé l’esprit, nom d’un chien ?
gronda Nathan en abattant son poing sur la table.


Mal à l’aise, Jake subissait le feu croisé de trois
regards mécontents (quatre en comptant Mister
Drake). À l’instar de Nathan, Topaze et Charlie
avaient revêtu des habits du XVIe siècle. La jeune
fille était magnifique, en robe de soie crème à col
carré et manches trompette. Charlie qui, quoi
qu’il enfile, réussissait toujours à avoir l’air d’un
scientifique en herbe portait un justaucorps et
des culottes étroites à petits carreaux rouges ainsi
qu’une coiffe de feutre ornementée d’une plume.


– Crois-tu qu’il s’agisse d’une sorte de jeu ? poursuivit Nathan. Nous avons une mission à accomplir. Des vies sont en danger. Que dis-je, des vies ?
Des civilisations !


La théâtralité était décidément un des traits les
plus marquants du caractère de ce dandy.


– C’est juste…


– Juste quoi ?


On était loin du Nathan plaisantin et charmeur
que Jake avait rencontré à son arrivée en 1820.


– Je voulais retrouver mes parents.


– Ce n’est pas ton boulot ! s’écria l’Américain avant
de décréter avec impatience aux deux autres : Nous
devons le ramener.


– Ce n’est pas possible, riposta Topaze en montrant
l’Immuable suspendu au plafond. Nous ne sommes
qu’à vingt lieues du point d’horizon. Cela nous
ferait perdre un jour.


– Il faudra bien, pourtant. Il risque de saboter notre
expédition. Change de cap, Charlie.


– Topaze a raison, objecta l’interpellé. Nous ne
pouvons nous offrir le luxe d’une journée en
moins.


Il réintégra son poste devant la cuisinière. Trois
casseroles y mijotaient. D’un coup de poignet digne
d’un professionnel, il fit sauter des bolets qui rissolaient dans une poêle. De son côté, Nathan frappa
une nouvelle fois la table d’un geste agacé.


– Il est infichu de tenir la distance, insista-t-il.
N’oubliez pas qu’il débute. Or nous ne partons pas
pour une petite promenade en 1805. Trois cent
quatorze années nous séparent de notre destination. Si jamais il explose, nous serons tous cuits.


Jake le contempla avec horreur. Venait-il réellement d’entendre le mot « exploser » ?


– Et puis, regardez-le, poursuivit l’autre, il est en
uniforme de collégien ! Il va se voir comme le nez
au milieu de la figure.


– Franchement ! ricana Topaze. Tu as de quoi habiller une armée, dans ta cabine.


– Flanquons-le dans la chaloupe, s’obstina cependant son frère. Il n’aura qu’à ramer jusqu’au Mont-Saint-Michel.


– N’importe quoi ! s’emporta l’adolescente. Il n’y
arrivera jamais tout seul !


– C’est son problème.


– Je te signale qu’il est de rang diamant, Nathan.
De première classe, d’après Jupitus Cole. Il survivra.
De toute façon, c’est moi le chef de groupe. La décision m’appartient.


Topaze se tourna vers Jake.


– Je t’autorise à rester. Cependant, une fois à Venise,
il est exclu que tu t’exposes, entendu ?


Le garçon opina avec gravité.


– Je suis désolé d’être monté à bord comme ça,
s’excusa-t-il. C’était une erreur. Je vous promets que,
dorénavant, je me décarcasserai pour me rendre
utile.


Les traits de Topaze s’adoucirent un peu. Haussant les épaules, son frère se laissa choir sur son
tabouret.


– Un première classe, hein ? marmonna-t-il. Qui
l’aurait cru ?


– Euh… qu’est-ce que tu voulais dire par « exploser » ? demanda timidement Jake.


Ce fut Charlie qui, négligeant un instant ses foyers,
se chargea de répondre :


– Quand ton corps n’a pas été préparé à recevoir
une forte dose d’atomium, ce qui exige parfois pas
mal d’entraînement, il est possible que tu cales en
plein flux temporel. Auquel cas, tes atomes se fissurent en millions de particules, provoquant une
déflagration de ta petite personne, aussi violente
que celle d’une bombe à hydrogène, qui nous réduira
tous à néant.


Retirant une poêle du feu, il en goûta le contenu.


– Miam ! Cette fricassée de courgettes est la perfection incarnée. Je me suis surpassé, aujourd’hui.


Bien que l’appétit de Jake ait été coupé par les
explications de Charlie, le repas que ce dernier
avait concocté « avec les moyens du bord » lui aurait
valu une étoile dans n’importe quel grand restaurant de Londres. Il servit à ses amis des tartines aux
tomates cerises, des poivrons farcis miniatures, des
champignons marinés à la grecque et une tarte aux
framboises accompagnée de crème Chantilly. Jake
découvrit à cette occasion que Charlie avait appris
le métier à Paris, dans les cuisines de Napoléon. Soit
dit en passant, il était ressorti farouche végétarien
de cette expérience.


Après que le couvert eut été débarrassé, Topaze
plaça un écrin laqué sur la table. Dans un silence
absolu, elle en sortit une Coupe d’Horizon et un
flacon d’atomium. Depuis trente minutes, Jake imaginait sa propre explosion et se demandait jusqu’à
quel point elle serait sanglante.


L’atomium avait toujours aussi mauvais goût, mais
ses effets se firent ressentir bien plus rapidement
que la première fois. Ils furent également beaucoup
plus inquiétants. À l’instant où le garçon eut avalé
le liquide, il dodelina de la tête et s’évanouit. Charlie
le tira de sa torpeur en plantant l’index dans son torse.


– Debout ! Tu ne dois pas dormir. Réveille-toi !


Jake tenta de se concentrer sur le kaléidoscope de
visages qui le surplombaient. Il était avachi sur la
table.


– Allez ! Somnoler est dangereux.


– On est arrivés ? demanda Jake. On est à Venise ?


Il s’assoupit aussi sec. Sur un signe du menton de
Nathan, Charlie remplit un verre d’eau glacée et le
balança à la figure de l’adolescent, qui reprit ses
esprits en toussant.


– Je refuse d’exploser !


Deux secondes plus tard, il retomba dans les
pommes. Ce manège dura une demi-heure, puis
Topaze cria depuis le pont :


– Plus que cinq minutes !


C’est alors que l’état de Jake changea du tout au
tout. Une décharge électrique le secoua, et il bondit
de son siège.


– On vole ! hurla-t-il.


Sur ce, il se mit à danser dans la cabine quelque
chose qui ressemblait à une bourrée auvergnate.
Nathan parut gêné, Mister Drake entreprit de jacasser comme un fou.


– Il faut que je parle à Topaze, décida ensuite Jake.


Il se rua dans l’escalier. La jeune fille étouffa un
cri lorsqu’il l’enlaça, tel un héros de film romanesque, avant d’éclater de rire. Charlie les rejoignit,
secouant la tête sous l’effet d’un amusement un
tantinet ahuri. Jake s’apprêtait à embrasser Topaze
lorsque les anneaux de l’Immuable s’alignèrent. Il
eut alors l’impression de décoller à la vitesse d’une
balle de revolver.


Son alter ego – si c’était bien ça – s’envola jusqu’aux
confins de l’atmosphère terrestre, là où le bleu se
transforme en espace noir. De là-haut, Jake distingua la courbe de l’océan et l’Europe : la France, l’Espagne, la botte de l’Italie. La Grande-Bretagne était
voilée par un nuage de brume, exactement comme
sur les cartes météo à la télévision. Il virevolta,
dégringola droit vers la mer et se vit sur le pont de
La Campana, agrippé à Topaze. Enfin, il s’éffondra
sur le bois du pont, à la fois tremblant et victime
d’une irrépressible hilarité.


Charlie consulta sa montre, la tapota et sourit.


– Nous avons réussi, annonça-t-il. 1506, 15 juillet.


Aussitôt, Jake remarqua plusieurs choses. La nuit,
à présent tombée, était étouffante ; sous le ciel étincelant de millions d’étoiles, l’océan était plat comme
la main. Mais le garçon souffrait également d’un
mal de tête carabiné, et il aurait préféré se pendre
plutôt que de croiser le regard de Topaze. Retirant
son blazer, il s’assit face à la poupe, les yeux rivés
sur le sillage du navire.

 

À cette même heure, le milieu de la nuit, tout le
monde dormait au Mont-Saint-Michel. Dans les escaliers et les couloirs silencieux, rien ne bougeait, sinon,
parfois, la flamme des torchères. Dehors, les oiseaux
marins se taisaient, blottis dans leurs nids sur les
crénaux des tours.


Soudain, une silhouette enveloppée dans un manteau bleu marine et portant une chandelle émergea
de l’ombre d’une arche et se rendit sur la pointe des
pieds jusqu’au centre de communications. La forme,
dont il était impossible de dire si elle était celle
d’une femme ou d’un homme, s’arrêta, scruta les
environs puis, très soigneusement, ouvrit la porte
grinçante et se glissa de l’autre côté.


La lumière blafarde de la lune baignait la salle
déserte. Au centre, la vitrine renfermant le noyau
Meslith ; sur les pupitres latéraux, quatre machines
moins imposantes. L’intrus s’approcha de l’une d’elles,
s’assit et se mit à taper, déclenchant la tige de cristal
qui crépita en émettant des éclats brillants pareils
à des étoiles filantes. La silhouette chuchotait les
mots de son message au fur et à mesure qu’elle les
rédigeait : « Arrivée des agents prévue le 15 juillet,
quai Ognissanti, Venise… »


Sa tâche achevée, elle se leva, remit la chaise à sa
place sous le bureau, épousseta les touches de la
machine de Meslith avec un mouchoir et quitta les
lieux aussi furtivement qu’elle y était venue. Tandis
qu’elle s’éloignait et se perdait de l’autre côté de la
voûte, sa dépêche commença son voyage à travers
l’espace et le temps…


Le signal lumineux qui avait fait scintiller la tige
de cristal sauta jusqu’au paratonnerre qui surplombait le clocheton le plus élevé de l’île. Il clignota
de nouveau, avec plus d’intensité encore, illuminant les nuages obscurs, puis s’élança dans
le flux temporel. Il franchit la matière noire de
milliards d’atomes, se fraya un chemin parmi les
siècles.


Le code parvint enfin, quasiment intact, à une
machine de Meslith qui était posée sur la vieille
table d’une pièce très haute de plafond. Au-dessus
du bureau, une fenêtre ouvrait sur les toits de l’ancienne Venise assoupie. Dans la salle, un dormeur
fut réveillé par la lumière scintillante, qui dévoila
une grande cicatrice courant sur le côté de son crâne
rasé et luisant. L’homme corpulent s’assit sur son
matelas de paille, se leva avec peine, et lança un
appel. Deux gardes plastronnés de noir et drapés
dans des manteaux rouges surgirent à l’intérieur. Le
balafré tendit le doigt en direction de la table. À leur
tour, leurs visages furent éclairés par la machine de
Meslith.


Les deux soldats sourirent.
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LE JOYAU DE L’ADRIATIQUE


 

La Campana cinglait avec aisance dans la nuit
chaude. Topaze était à la manœuvre. Remontant
sur le pont, Charlie aperçut Jake assis dans l’ombre
des gréements.


– Tu te sens mieux ? lui demanda-t-il avec un grand
sourire.


Penaud, le garçon hocha la tête.


– Combien de temps encore jusqu’à Venise ?
s’enquit-il.


– Normalement, quatre jours à partir de Point Zéro.
Mais nous avons sauté quelques paliers. Voilà pourquoi l’atomium était si fort.


– Ça, tu l’as dit, soupira Jake, honteux. Comment
ça, sauté quelques paliers ?


– Nous avons franchi plusieurs points d’horizon en
même temps. Grâce à quoi nous avons économisé
trois jours. Viens, je crois que Sa Majesté est prête
pour tes essayages.


Jake suivit Charlie à l’intérieur de la caraque. Il eut
beau s’efforcer de fixer ses pieds, il ne put se retenir
de jeter un coup d’œil furtif à Topaze. Debout à la
barre, elle scrutait le lointain de ses vastes prunelles
indigo, toute nimbée des cieux étoilés chatoyants.


Dix minutes plus tard, Nathan, Charlie et Jake se
serraient dans la cabine des garçons, et Jake essayait
certains vêtements prêtés par Nathan. Il avait déjà
trouvé des culottes et des bas qui lui convenaient,
ainsi qu’une volumineuse chemise blanche qui se
fermait au niveau du cou. Charlie l’aida à enfiler un
pourpoint de velours.


– S’il vous plaît, prenez-en soin ! les supplia Nathan.
Il coûte une fortune. Le tissu vient des meilleurs
ateliers de Sienne, et les fleurs de lys ont été brodées
à la main à Florence avec du fil d’or.


– Les manches sont-elles censées être ainsi ? demanda
Jake en désignant les fentes dont elles étaient percées.


– Oui, on appelle ça des crevés, répliqua Nathan
d’une voix sèche.


– Souliers ? lança Charlie.


– Je n’en ai pas pris beaucoup, mentit le jeune
homme en tendant une paire de bottes à Jake.
Celles-ci sont un peu démodées, mais tu devras t’en
contenter.


Jake se chaussa, et les deux autres reculèrent afin
de l’examiner. Le garçon n’était pas très à l’aise dans
ses nouveaux habits mais, au moins, il ne détonnait
plus. Il carra les épaules.


– Ai-je droit à une épée ? s’enquit-il, plein d’espoir.


Il n’avait pas manqué de remarquer la rapière extravagante en argent ouvragé de Nathan ; Charlie et
Topaze étaient eux aussi armés.


– Je n’en vois pas l’utilité, riposta Nathan. Il n’est
pas prévu que tu ailles sur le terrain.


– Il aura quand même besoin d’en avoir une, affirma
Charlie en dégustant sa troisième part de tarte aux
framboises. Sinon, il risque de se faire repérer très
vite.


– À ce rythme, je vais être complètement dépouillé !
râla l’Américain.


Il ouvrit cependant l’un de ses coffres. Au moins
douze épées y étaient délicatement rangées dans
des écrins de velours. À leur vue, les yeux de Jake
s’éclairèrent. Instinctivement, il tendit la main vers
l’arme la plus impressionnante, un glaive de combat
à double tranchant, dont la poignée était sculptée
en forme de dragon.


– Bas les pattes ! se récria Nathan en écartant la main
avide. Celui-ci est réservé aux occasions spéciales.


À la place, il attrapa le fer le plus banal et le moins
intéressant.


– Tu as déjà manié l’épée ? s’enquit-il.


– Bien sûr, il y avait un club d’escrime au collège.


C’était un mensonge éhonté. Jake se risqua à
quelques attaques et parades flamboyantes. Malheureusement, l’arme lui échappa et alla se planter en
vibrant dans le dessert de Charlie. Sans se démonter, ce dernier l’arracha de sa tarte, la rendit à Nathan
et continua de manger. Guère convaincu par la
démonstration de Jake, Nathan rengaina l’épée et
en attacha le fourreau autour de la taille du garçon.


– Interdit de t’en servir, décréta-t-il. Elle sera purement décorative, compris ?


– Et ça ? Qu’est-ce que c’est ?


L’attention de Jake venait d’être attirée par une
grande sacoche en cuir qui recelait une collection
de fausses barbes et de moustaches. Ce fut au tour
de Charlie de taper sur la main de l’adolescent.


– Ne touche pas ! gronda Nathan en français avec
un accent atroce. Ces « queues de rat » sont la fierté
de Charlie. Personnellement, je n’en ai pas besoin.
Je vais au naturel, je ne me sers que de l’expressivité
de mes traits pour me déguiser.


Le jeune homme fit aussitôt la démonstration de
ses talents en fronçant les sourcils et en plissant
le front. Cela lui valut des claquements de langue
réprobateurs de la part de Charlie qui s’empara de
ses postiches.


– Arrête ton cirque, Nathan, tu sais aussi bien que
moi que ces « queues de rat » t’ont sauvé la peau à
plusieurs reprises.


Repliant la sacoche, il l’attacha à sa ceinture. Jake
ne put s’empêcher de sourire. Il adorait que Charlie, malgré ses quatorze ans, ait l’allure d’un vieux
savant fou.


– Bon, il est l’heure que tu découvres ta nouvelle
apparence, dit ce dernier.


Il brandit un miroir. Jake sursauta en découvrant
l’aventurier à l’air assuré qui lui renvoyait son
regard.

 

La Campana vogua toute la matinée sur la Méditerranée immense et plate. Un soleil brûlant monta
dans le ciel, atteignit son zénith puis entama sa
lente descente estivale.


Tout en contemplant l’horizon, Jake humait l’air
marin. À un moment, il baissa les yeux sur son épée
et, après avoir vérifié que personne ne le regardait,
il la dégaina en douce.


– Arrière, pirate ! brailla-t-il en brandissant sa lame
en direction d’un ennemi invisible. Je suis Jake
Djones de Greenwich…


Il s’interrompit. Non… ça n’allait pas.


– C’est moi, reprit-il, Jake Djones. Agent très spécial des Gardiens de l’Histoire, services secrets,
défenseur du bien et vengeur du mal. Ta dernière
heure a sonné…


Il se tut de nouveau. Conscient d’être observé, il
se retourna. De derrière le mât, Charlie et Mister
Drake assistaient au spectacle. Rouge comme une
tomate, Jake se dépêcha de rengainer son épée.

 

À trois heures de l’après-midi, Topaze repéra leur
destination. Très loin, ils discernèrent les contours
uniques de Venise, chatoyant comme de l’or dans
la chaleur.


Au fur et à mesure qu’ils se rapprochèrent, ils furent
cernés par une multitude de bruits cacophoniques.
Les quais débordaient d’activité. Des embarcations
de toutes tailles et origines jetaient ou levaient l’ancre,
chargeaient ou déchargeaient leurs marchandises.
Jake n’avait jamais vu autant de bateaux rassemblés. C’était une incroyable forêt de mâts et de gréements, de bannières et de drapeaux. Marins, commerçants, négociants criaient à l’envi.


– Venise est le joyau de l’Adriatique, dit Charlie en s’improvisant guide touristique. Fondée au
VIe siècle, elle occupe un endroit stratégique entre
l’Europe et l’Asie. Et même si la découverte récente
du Nouveau Monde par les Espagnols a quelque peu
entamé son pouvoir, ses marchands et ses banquiers
continuent de dominer l’univers du négoce. Le bâtiment rose éclatant, là-bas, ajouta-t-il en désignant
une construction époustouflante, est le palais des
Doges. La tour en face s’appelle le campanile. Bien
sûr, le tout va subir encore de nombreuses modifications.


La Campana fut amarrée entre un petit bateau de
pêche et une grande galère perse. Jake était émerveillé. Il devina qu’il n’oublierait jamais les choses
extraordinaires qui l’accueillaient en cet instant.
C’était comme si l’un des vieux tableaux qu’il aimait
tant avait pris vie.


Les gens qui grouillaient sur l’embarcadère appartenaient à une époque différente de la sienne. Riches
commerçants en pourpoint et culottes, soldats en
armure, hommes enturbannés en longues tuniques,
pauvresses en haillons. Les chiens pullulaient. Le
lévrier racé d’une aristocrate jouait avec le terrier à
poil dur d’un vendeur ambulant. Des chats perchés
sur des murs observaient la foule, cependant que
d’autres s’enroulaient autour des pieds des passants,
en quête de poisson. Il y avait des chèvres, des chevaux et des perroquets encagés. (Mister Drake contemplait d’ailleurs ces derniers avec beaucoup d’intérêt et une lueur de pitié.) Les odeurs assaillaient
les narines de Jake : épices, herbes fraîches, produits
de la mer et viande grillée.


Face à ce théâtre, son cœur se mit à battre d’excitation
sous ses nouveaux vêtements d’aventurier. Tout à
coup, il distingua une haute silhouette vêtue d’une
cuirasse noire et d’un manteau rouge à capuche.
L’homme se tenait parfaitement immobile en dépit
de la bousculade environnante. Bien que son visage
soit caché, il paraissait observer La Campana, ce qui
provoqua un malaise chez le garçon.


– Tu vois ce type, là-bas ? demanda-t-il à Charlie.
Je crois qu’il nous observe.


Charlie se retourna, mais l’inconnu s’était éclipsé.
Jake eut beau scruter la cohue, il ne réussit pas à
apercevoir le manteau rouge. En revanche, il remarqua un gamin maigrichon qui déchiffrait subrepticement les identités des navires ancrés le long du
quai. Les joues roses, empoté, il ne cessait de heurter
les badauds et de s’excuser. Lorsqu’il découvrit La
Campana, il s’arrêta net et compara avec soin le nom
de la caraque avec celui qui était écrit sur un bout
de parchemin qu’il tenait. Puis il leva les yeux sur
Charlie et, en lisant ses notes, déclara avec raideur :


– Bienvenue à Venise ! Quelle marchandise
transportez-vous ?


Jake devina qu’il devait s’agir d’une sorte de code,
car son ami répondit aussitôt :


– Des tamarins en provenance de l’Orient.


Le petit se détendit et adressa un immense sourire
et un geste de la main aux passagers.


– Buon giorno1 ! claironna-t-il. Paolo Cozzo, agent
de liaison en Italie, XVIe siècle.


Nathan le rejoignit d’un bond. Il dominait l’enfant d’au moins trente centimètres.


– La prochaine fois, n’hésite pas à utiliser un portevoix pour que tout le monde t’entende ! lui lança-t-il.


Il fallut un bon moment à Paolo pour saisir la
raillerie. Toujours aussi béat, il acquiesça et essuya
la transpiration qui lui mouillait le front. Charlie
descendit à quai, imité par Topaze.


– Bonjour, dit cette dernière. Agent Topaze Saint-Honoré. Voici l’agent Chieverley et Jake Djones.


– Rien qu’un observateur, s’empressa de souligner
Nathan.


Paolo s’empourpra devant la charmante jeune fille.


– Il m-me s-semble que n-nous nous s-sommes
d-déjà rencontrés, mademoiselle ? bégaya-t-il. À
Sienne, au printemps 1708 ? J’étais avec mes parents ?
Je vous ai préparé de la limonade ?


Toutes ces phrases sonnaient comme des questions.


– Je n’ai pas oublié, s’exclama Topaze, rayonnante. La meilleure limonade que j’aie jamais bue.
Vous deviez m’en donner la recette, au demeurant.


Paolo eut un rire bête et rougit de plus belle.


– Où Point Zéro va-t-il chercher pareils rigolos ?
marmonna Nathan dans sa barbe en levant les yeux
au ciel. Bon, tu es basé à Venise ? demanda-t-il au
garçon.


– Non, à... à Rome, balbutia Paolo. Mais ma tante
vit ici. C’est moi qui ai accueilli les derniers agents,
ceux qui ont disparu.


Son manque de tact amena Topaze à adresser un
coup d’œil d’excuse à Jake.


– J’ai ordre de vous conduire au bureau de Venise
et de vous aider en tout pour ce qui concerne les
affaires italiennes.


– Allons-y, alors ! décréta Nathan en s’éloignant à
grands pas dans une direction.


Personne ne bougea.


– Euh… c’est dans le sens opposé, lâcha Paolo.


Topaze ne réussit pas à dissimuler son sourire quand
son frère fit abruptement demi-tour.


– Dois-je rester ici ou puis-je venir aussi ? s’enquit
Jake avec espoir.


– Accompagne-nous, concéda Topaze. Mais quand
la mission commencera vraiment, tu retourneras au
bateau. Entendu ?


Jake sauta immédiatement sur l’embarcadère.


Derrière Paolo, les quatre amis se frayèrent un chemin à travers la foule qui encombrait les berges.


– Quelle cohue aux heures d’affluence ! s’exclama
Nathan en se découvrant devant une ravissante fleuriste. Avons-nous le temps pour un chocolat chaud ?
Sauf erreur de mémoire, Florian, sur la place Saint-Marc, sert le meilleur de toute l’Adriatique.


– Tu peux toujours essayer, riposta sa sœur, mais
il me semble que le café n’ouvrira que dans deux
cent quatorze ans.


– Le bateau, là-bas, signala soudain leur guide en
désignant une modeste caravelle*, c’est celui sur
lequel sont arrivés M. et Mme Djones.


L’estomac de Jake se noua. Il scruta avidement
l’embarcation dont les voiles étaient soigneusement
enverguées* autour de la bôme*. Son nom était écrit
en lettres rondes : Le Mystère. Jake songea qu’il n’aurait pu être plus approprié.


– On jette un coup d’œil ? suggéra-t-il.


L’envie le démangeait de grimper à bord afin de
fouiller le navire, en quête d’une trace quelconque
laissée par ses parents. Cependant, Nathan avait
déjà sauté sur le pont et dégringolait à l’intérieur. Il
remonta quelques instants après en secouant la tête.


– On dirait La Marie Céleste2, là-dedans, annonça-t-il en secouant la tête. Je n’ai trouvé que ceci.


Présentant sa paume, il montra à ses camarades
une poignée de pépins. Jake ne reconnut que trop
bien d’où ils provenaient.


– Mandarines, murmura-t-il, en proie à une bouffée de chagrin. Ma mère adore ça.


Il s’apprêtait à les récupérer quand Nathan les jeta
par-dessus son épaule. Ils s’enfoncèrent dans l’eau.


– Son insensibilité n’a d’égale que sa vanité, commenta Topaze à l’intention de Jake.


Elle lui prit le bras pour le consoler, et ils pénétrèrent lentement dans la ville. Sur une place, ils
virent des badauds rassemblés autour d’un homme
juché sur une caisse retournée. Il haranguait les gens
d’une voix rauque. Doté d’une longue barbe broussailleuse, il portait une tunique de velours déchirée
et brandissait une pastèque.


– Que raconte-t-il exactement ? demanda Nathan
à Paolo. Mon italien est un brin rouillé. J’ai compris
qu’il ne vendait pas ses fruits…


– Il explique que la pastèque a la forme de la Terre,
l’interrompit sa sœur, précédant Paolo. Qu’elle n’est
pas plate mais ronde. Que nous ne sommes pas au
centre de l’univers, que ce n’est pas le Soleil qui
tourne autour de la Terre, mais l’inverse.


Le garçonnet approuva cette traduction d’un signe
de tête.


– Cet homme est très en avance sur son temps,
précisa Charlie. Certes, l’hypothèse existait déjà chez
les Grecs, mais Copernic n’exposera pas sa théorie
avant 1542, dans son ouvrage intitulé Des révolutions des orbes célestes.


Pour la majorité d’ailleurs, les gens se bornaient à
dévisager le prêcheur, tandis que certains le huaient
et sifflaient. Tout à coup, un groupe de costauds
armés et coiffés de casques à pointe repoussèrent la
foule et s’emparèrent de l’homme. Ils l’entraînèrent
sans ménagement, toujours hurlant, et ordonnèrent
aux curieux de se disperser.


– Ce genre de scène est de plus en plus fréquent,
à Venise, fit remarquer Paolo. Nombreux sont ceux
qui accueillent les nouvelles philosophies avec circonspection.


– Quelles nouvelles philosophies ? voulut savoir
Nathan.


– Le tendance à l’humanisme qui commence à se
répandre dans toute l’Europe, expliqua Topaze.


– Ah bon ? Ce n’est pas à toi que j’ai posé la question, au passage. Enfin, l’humanisme… oui, il me
semblait bien que c’était ça.


– Il n’a pas la moindre idée de ce dont il s’agit,
confia la jeune fille à Jake. Il doit croire que c’est
une espèce de maladie.


– L’humanisme défend la dignité de tous les êtres
humains, affirma Nathan d’un ton pompeux. En
dépit de toutes les religions et croyances, il place
la connaissance au-dessus du reste. En clair pour
toi, pauvre ignorante, il affirme l’égalité entre les
hommes.


– Et les femmes.


Paolo, bouche bée, regardait tour à tour les protagonistes de cet échange peu amène. Se penchant vers
lui, Charlie le rassura :


– Ce n’est qu’un jeu, lui chuchota-t-il. En vérité,
ils s’adorent.


L’Italien emmena les quatre voyageurs le long
d’un canal. Jake aperçut un dresseur de singes et
un charmeur de serpents. Après avoir jeté un regard
discret alentour, Paolo grimpa le perron d’un vieil
immeuble décrépit, tout en indiquant à ses compagnons de le suivre. Jake remarqua une plaque en
bois clouée près de la porte, sur laquelle était gravée
une grossière version du symbole des Gardiens, le
sablier et les deux planètes.


Ils entrèrent dans une vaste salle voûtée qui bourdonnait d’activité. Huit cuisiniers étaient à l’œuvre,
tous couverts de farine de la tête aux pieds.


– Des pizzas ! s’écria Nathan, dont les yeux s’illuminèrent.


– Plus justement, rectifia leur guide, il s’agit de
fougasses, une invention récente qui nous vient de
Naples.


– Ça m’a tout l’air de pizzas, s’obstina le dandy
avec un haussement d’épaules. En tout cas, excellente couverture pour notre QG local.


– Oh, mais ce n’en est pas une ! objecta le gamin.
On cuisine réellement. L’endroit est réputé comme
le meilleur de la ville. Comme il ne sert qu’occasionnellement, le bureau n’est qu’une pièce louée
au fond.


– J’aime le sens des affaires des Italiens, soupira
Nathan en attrapant un morceau de pain tout chaud
sorti du four. Un tel… laisser-faire…


– Vas-y, ne te gêne pas ! le reprit Topaze qui avait
noté la désapprobation du chef devant le larcin.


– Sauf erreur de ma part, celle-ci est parfumée à
l’emmental, poursuivit Nathan. Qu’en penses-tu,
Charlie ?


Ce dernier se servit à son tour et mâchonna, l’air
concentré.


– Plutôt du gouda, à mon avis. Bien qu’il ait un
goût de noisette plus prononcé que d’habitude. Avec
un soupçon de muscade pour relever le tout. Très
malin.


Le cuisinier en chef, ayant reconnu là un esprit
frère, adressa un hochement de tête aimable au garçon. Cependant, Topaze se chargea de les ramener
sur terre.


– Lorsque vous en aurez fini avec votre dégustation,
nous pourrons sûrement discuter de choses sans
intérêt comme le code écarlate et la catastrophe
mondiale qui se prépare ?


Les agents gagnèrent la pièce exiguë qui abritait le
bureau de Venise, à l’arrière de la boulangerie. Elle
ressemblait à ce qu’elle était : un dépôt rempli de
cagettes contenant du basilic frais et des tomates,
très loin de l’austérité grandiose de l’état-major des
services secrets que Jake avait eu l’honneur de visiter en France.


– C’est donc ça ? demanda Topaze, un tantinet
désarçonnée.


Elle montrait du doigt une table bancale sur laquelle
trônait, au milieu de fromages divers et variés, une
machine de Meslith décatie. Pour toute réponse,
Paolo se borna à un haussement d’épaules penaud.
La jeune fille s’approcha du bureau. La machine,
comme ses consœurs, était équipée d’une tige en
cristal.


– C’est sûrement celle avec laquelle Alan et Miriam
Djones ont envoyé leur SOS, conclut-elle.


Jake vint à son tour examiner l’engin. Il tendit
les doigts vers la tige de cristal qu’il effleura. Elle
lui expédia aussitôt une bonne décharge électrique.


– Voilà ce qui arrive quand on est trop curieux,
commenta Charlie sans passion. J’espère que tu
retiendras la leçon.


Il se tourna vers Paolo et ajouta :


– Où exactement Alan et Miriam Djones se sont-ils rendus ?


Le gamin sortit une liasse de parchemins froissés
de sa poche et tenta de relire ses propres pattes de
mouche. La première page sembla lui poser bien des
problèmes, mais il finit par en tirer quelque chose.


– Oh ! s’exclama-t-il. C’est une liste de courses établie par ma mère. Elle collectionne les objets en verre
vénitien. Elle en adore les couleurs.


– Génial ! murmura Nathan.


Paolo passa à la feuille suivante.


– Nous y sommes. Ils sont arrivés ici un mardi soir.
Le mercredi, ils sont allés chez un certain signor
Filippo, dans le nord de la ville. C’est un célèbre
architecte qui, plus tôt ce même mois, a disparu
alors qu’il se rendait au travail.


– Comment ça ? s’exclama Nathan, interloqué.
N’est-il pas tout bêtement tombé dans un canal ?


– Non, et ce n’est pas tout, s’anima soudain Paolo.
Voyez-vous, ces derniers temps, au moins dix architectes se sont volatilisés. Pas seulement des Vénitiens, mais des hommes de Florence, Parme, Padoue.
On ne parle plus que de cela.


– Qui diable souhaiterait supprimer des types
pareils ? soupira Nathan avec lassitude. Ce sont des
gens inoffensifs, non ?


– Ils ne les ont peut-être pas tués, se surprit à suggérer Jake. On avait juste besoin de leurs services,
si ça se trouve.


Topaze le regarda avec admiration, mais son frère
balaya l’idée d’un geste nonchalant du bras.


– Bref, les agents Djones et Djones sont revenus,
et…?


– Ils ne sont pas restés longtemps, répondit Paolo.
À sept heures le même soir, ils sont partis pour la
basilique Saint-Marc. Je les ai attendus toute la nuit,
ils ne sont jamais rentrés.


Un silence tomba sur l’assemblée. Topaze serra la
main de Jake.


– T’ont-ils dit explicitement qu’ils comptaient se
rendre là-bas ? s’enquit ce dernier.


– En tout cas, ils m’ont demandé quel trajet emprunter pour y aller.


– Tes parents sont-ils croyants ? lança Nathan.


– Pas franchement. À moins que se gaver de bûche
de Noël compte pour de la foi.


– Je considère la bûche comme sacrée, murmura
Charlie par-devers lui.


– Il y a quelque chose ici, annonça soudain Topaze
en scrutant un bout de parchemin apparemment
vierge. Quelqu’un a rédigé une note en s’appuyant
sur cette feuille, et la phrase s’est imprimée dessus.


Nathan voulut s’en emparer, mais elle l’ignora
et tendit sa découverte à la lumière afin de distinguer les mots au relief à peine visible.


– Reconnais-tu cette écriture ? demanda-t-elle à
Jake.


Le garçon regarda la feuille blanche. Il aperçut les
grosses lettres fantomatiques dignes de figurer sur
une bande dessinée, mélange attachant et pataud
de capitales et de minuscules. Son cœur se serra.
D’ordinaire, quand il déchiffrait cette main, c’était
sur un mot l’avertissant de prendre garde à la peinture fraîche ou justifiant une absence par une course
rapide à l’épicerie du coin.


– C’est celle de mon père, révéla-t-il.


– Puis-je ? insista Nathan.


Encore une fois, sa sœur ne lui prêta aucune attention. Elle lut la phrase à voix haute :

 

CoNfeSs, SaiNt-MaRC, AmeRigO VeSPucCi.

 

– Ah ! s’écria Nathan. Ce nom m’est familier.
C’était… Qui c’était, déjà ?


– Un célèbre explorateur italien qui a donné son
nom à l’Amérique, expliqua Topaze. Quel rapport
avec Saint-Marc ?


– C’est évident, riposta son frère en essayant derechef de lui prendre le bout de parchemin. Il y est
enterré.


– Non, répondit-elle sur un ton sans réplique. Sa
tombe est à Séville. Je le sais, j’y suis allée.


Elle daigna enfin passer le message à l’Américain
qui l’attrapa brutalement en rejetant sa crinière en
arrière.


– « Confess, Saint-Marc, Amerigo Vespucci », répéta-t-il. Eh bien, je suis sûr qu’une petite visite à la
basilique nous renseignera. Après dîner, bien sûr. Il
est très mauvais de travailler le ventre vide.


Sans un mot, les cinq espions retournèrent à La
Campana. C’était cette heure de l’après-midi que les
Italiens nomment la passeggiata3 : tout le monde
ayant terminé son labeur de la journée, les gens
arpentent les rues en s’observant. Les jeunes se suivaient en file indienne. À un moment, Jake eut l’impression de sentir une présence dans son dos et se
retourna. Il crut apercevoir un éclat cramoisi, mais
fut rapidement emporté par le flot des promeneurs.


Au même instant, une silhouette en manteau rouge
à capuchon se glissait derrière une colonne où l’attendait un acolyte vêtu comme elle. À l’abri dans
l’ombre, les deux inconnus regardèrent les adolescents qui s’éloignaient en direction des quais.





1.  « Bonjour ! », en italien.



2.  Navire découvert en pleine mer en 1872, abandonné par son équipage
malgré son excellent état. On ne sut jamais ce qui s’était passé.



3.  « Promenade », en italien.
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SEUL FACE À L’HISTOIRE


 

– Nous ne serons absents qu’une heure, deux tout
au plus, annonça Topaze en montant sur le pont en
compagnie de Charlie.


La soirée s’annonçant fraîche, elle s’était drapée
dans une cape.


– Le mieux ne serait-il pas que nous restions
ensemble ? objecta Jake sur un ton faussement désinvolte.


– Le mieux, c’est de t’éviter d’être tué dès ta première mission ! répliqua Nathan.


Ce dernier, qui s’était changé, observait son reflet
dans un miroir au cadre doré attaché au mât (il l’avait
installé en personne, « en cas d’urgence »).


– Cette couleur me sied-elle ? demanda-t-il en désignant son nouveau pourpoint.


– Vert paon, je ne vois pas plus approprié, se moqua
sa sœur.


Trop préoccupé par sa propre image, Nathan ne
releva pas la raillerie.


– On continue de remarquer mes yeux, hein ?
s’enquit-il auprès de Jake.


Le garçon n’était en rien un expert. Par bonheur,
il se souvint d’une phrase que sa mère avait parfois
prononcée.


– Je trouve que… qu’elle met ton teint en valeur.


– Tu es un homme de goût ! s’exclama le dandy,
aux anges.


– Prends ceci, Jake, intervint Topaze.


Elle tenait une chaînette en argent à laquelle était
suspendu un flacon.


– Qu’est-ce que c’est ?


– De l’atomium. La ration qui te permettra de regagner Point Zéro si jamais ça se révélait nécessaire.
Tu permets ?


La demoiselle passa la chaîne autour du cou du
garçon – dont le pouls s’accéléra – et enfouit la fiole
à l’intérieur de son pourpoint.


– Fais attention à toi, murmura-t-elle. Nous n’en
avons pas pour longtemps.


– Il y a de la quiche aux épinards dans la cuisine,
proposa Charlie, rompant le charme. Mangeable,
même si trop crémeuse.


Alors Charlie, Topaze, Nathan et Paolo sautèrent
sur le quai et disparurent dans la foule.


Quatre heures s’écoulèrent. La nuit tomba, la lune
se leva. Les compagnons de Jake n’étaient toujours
pas rentrés. L’adolescent veillait sur le pont, assis
sur l’escalier menant à la proue. Un petit vent froid
soufflait à présent, en provenance de la mer. Le bateau
grinçait, ses gréements claquaient dans le vent. Les
quais étaient quasiment déserts. Jake distingua les
silhouettes de deux amoureux échangeant un baiser
volé dans la pénombre d’une porte cochère. Un vieil
ivrogne passa en titubant et en jurant, puis le silence
s’installa.


De l’intérieur de son vêtement, Jake tira la fiole
en argent que lui avait remise Topaze. Une minuscule représentation de l’emblème des Gardiens de
l’Histoire était gravée dessus. Il ouvrit le flacon avec
beaucoup de soin afin d’en inspecter le contenu,
puis le referma et le rangea.


Soudain, il remarqua sa veste d’uniforme posée à
côté de lui sur un tas de cordages enroulés, là où il
l’avait abandonnée la veille au soir.


– Les passeports ! s’exclama-t-il à mi-voix en se souvenant qu’ils devaient être encore dans la poche.


Il sortit les papiers et contempla une fois de plus
les portraits souriants de ses parents. Derechef, il les
imagina dans la cuisine, du temps où la vie était
simple et normale. Son père démontant avec entrain
et maladresse un engin quelconque ; sa mère, sourcils
froncés, concoctant une énième et indigeste catastrophe. Lors de sa dernière tentative pour cuisiner
un moelleux au chocolat, Jake avait été contraint
d’étouffer le début d’incendie du four à l’aide du
tuyau d’arrosage du jardin.


Le vent agita les feuilles des passeports. Jake releva
la tête et inspecta la ville, se demandant si Alan
et Miriam étaient quelque part dans ses venelles
endormies.


Tout à coup retentit un hurlement assourdissant
qui le fit sursauter de frayeur. Il fourra les papiers
dans son pourpoint avant de se ruer à l’arrière du
navire. Quelqu’un se dirigeait vers lui. Nathan ! Le
jeune homme avait beau marcher d’un pas leste, le
garçon ne manqua pas de noter qu’il boitait tout en
agrippant sa jambe. Il monta à bord, hors d’haleine.


– Vite ! Le temps presse !


Jake écarquilla les yeux. Nathan était dans un
état épouvantable. Il était décoiffé, ses vêtements
étaient déchirés, du sang coulait de sa cuisse.


– Passe-moi ça ! ordonna-t-il en désignant le blazer. Dépêche !


Jake obéit, et l’autre entreprit de déchirer la veste.
Bien qu’il sache qu’il n’en aurait plus vraiment
l’usage, l’adolescent eut un coup au cœur. Mais il
baissa les yeux sur la blessure de son compagnon
et oublia bien vite ce détail. La plaie mesurait au
moins cinq centimètres de long et paraissait assez
profonde.


– Qu’est-il arrivé ?


– On nous guettait ! haleta Nathan, son accent
sudiste plus que jamais audible. Nous avons été
dénoncés !


Il noua un lambeau de tissu autour de sa jambe.


– Et les autres ? insista Jake, effaré par sa propre
question.


– Capturés ? Morts ? Ils s’en sont peut-être tirés.
Comme nous nous étions séparés, je n’en ai aucune
idée.


La frayeur tordit le ventre de l’adolescent.


– Aide-moi à me relever !


En grimaçant, Nathan claudiqua sur les marches
descendant à la cabine principale.


– Pressons, reprit-il. Dans une minute, ils seront
ici.


– Qui ça, « ils » ?


Au lieu de s’expliquer, le dandy traversa la salle
à manger jusqu’à sa cabine. Sous le regard ébahi de
Jake, il ouvrit une armoire et en tira un coffre, déstabilisant toute une pile de valises.


– Tu vas te changer encore ? s’exclama le garçon,
incrédule.


– La ferme !


Nathan souleva le couvercle du bagage et se mit
à éparpiller des tas de vêtements somptueux sur le
plancher. Il finit par dénicher ce qu’il cherchait.
Dépliant l’habit, il le secoua. Jake en resta comme
deux ronds de flan. C’était un manteau rouge vif
avec capuche. Y était attaché un plastron de cuirasse orné d’émail noir. En tout dernier lieu, l’Américain s’empara d’une paire de ciseaux en argent.


– Vite ! Vite !


Les deux amis remontèrent sur le pont. Nathan
vérifia que personne ne venait.


– Tiens ça ! dit-il en fourrant son paquet dans les
bras de Jake. Crie si tu aperçois quelqu’un.


Il boitilla jusqu’à la machine de Meslith que Charlie avait laissée sur le pont et tourna la manivelle
qui l’alimentait. Lorsqu’elle fut chargée, il tapa rapidement un message. La lumière qui jaillit de la tige
en cristal éclaira ses traits anxieux. Malheureusement, l’énergie vint à manquer alors que seule la
moitié de la missive avait été expédiée.


– Allez, allez ! grommela le jeune homme en manœuvrant une fois encore la manivelle.


Jake contemplait le plastron noir. Léger, un peu
éraflé, il avait été forgé dans un métal solide. En son
centre, il remarqua un symbole argenté qui représentait un serpent enroulé autour d’un bouclier. Soudain, il entendit des bruits du côté du quai. Il scruta
l’obscurité et sentit ses jambes se dérober sous lui.


– Ils arrivent, Nathan ! souffla-t-il.


Le dandy se tourna vers un groupe qui approchait.


– Filons ! décida-t-il.


Il ramassa la machine de Meslith et entreprit d’escalader le plat-bord*. Sa cuisse blessée frotta sur le
bois. Il poussa un cri de douleur, l’engin lui échappa
et se fracassa en mille morceaux sur les pierres de
l’embarcadère. L’agent n’eut pas le temps de se désespérer, cependant, car les silhouettes n’étaient plus
loin du tout. Sautant sur le quai, il envoya d’un coup
de pied bien senti les restes de la machine dans l’eau
du port.


– Par ici, ordonna-t-il ensuite. Sinon, nous sommes
morts tous les deux.


Il partit en boitant vers une allée sombre. Jake resta
planté sur place.


– Faut-il que j’emporte quelque chose ? demanda-t-il.


– C’est ça ! Ta brosse à dents et ton duvet !


Perdu, Jake mit une seconde à comprendre que
l’autre se moquait de lui.


– Bouge-toi, idiot !


Jake le rejoignit d’un bond. Ils se réfugièrent dans
l’ombre d’un arbre au moment où une douzaine
d’hommes s’arrêtait devant La Campana. Grands
et bien bâtis, des rapières cliquetant à leur flanc,
tous étaient drapés dans d’identiques manteaux
pourpres et protégés par des plastrons noirs. L’un
d’eux était accompagné d’un chien, un mastiff puissant à l’air féroce. Il émit un ordre en allemand, et
la moitié des sbires grimpèrent sur la caraque et se
mirent à la fouiller, balançant tout ce qui les gênait
par-dessus bord. Nathan grimaça en constatant que
ses beaux vêtements finissaient à l’eau.


– Les philistins ! grogna-t-il.


L’homme au chien se tourna en direction de la
ruelle où les deux garçons se tapissaient. Lorsqu’il
repoussa sa capuche, Jake étouffa un petit cri. Le
costaud avait le crâne rasé, et une cicatrice blême
courait le long de son visage. Il portait une veste
de cuir sous son manteau, était chaussé de bottes
boueuses. L’affreux s’intéressa de nouveau à la mise
à sac du bateau, mais sa bête continua à surveiller
l’obscurité, pressentant une présence.


– Viens, chuchota Nathan à Jake. Surtout, pas un
bruit !


Ils reculèrent jusqu’à la rue suivante et s’y engouffrèrent. Au même instant, l’animal se mit à gronder. Les garçons accélérèrent l’allure. Ils longeaient
un canal. Nathan serrait les dents, chaque pas provoquant un élancement de souffrance. Il finit par
stopper net. À la lueur de la lune, Jake constata qu’il
était blanc comme un linge et qu’il avait le souffle
court.


– J’ai perdu trop de sang, murmura-t-il. Il faut que
tu continues seul.


Il s’assit et resserra son garrot.


– Où ça ?


– Écoute-moi attentivement. C’est notre unique
chance.


Pas très loin, des aboiements résonnèrent.


– Ces types sont des soldats de l’Armée noire. Le
gars au chien s’appelle Friedrich Von Bliecke. Ce
capitaine et ses hommes travaillent pour Zeldt.


– Celui que mon frère cherchait à localiser ?


– Oui. Nous l’avons cru mort, puisqu’il a disparu
durant trois ans de la surface de la terre. Sauf que,
apparemment, il se trouve quelque part en Europe.
À mon avis, il est derrière les troubles qui se déroulent
en ce moment.


Cette révélation porta un coup terrible à Jake, mais
il n’avait pas le temps de s’attarder dessus.


– Quand j’ai constaté que ces affreux en manteau
rouge nous suivaient, continua Nathan, j’ai tout de
suite deviné qu’ils étaient des acolytes de Zeldt. Cette
tenue, ajouta-t-il en indiquant le ballot entre les
mains de Jake, appartenait à l’un d’eux. Le serpent
et le bouclier sont les symboles de notre pire ennemi.


– J’ai aperçu une silhouette habillée comme ça
quand nous sommes arrivés, avoua le garçon. Je l’ai
signalé à Charlie, mais le type avait déjà disparu.


– Zeldt est le mal incarné, assena l’Américain en le
fixant droit dans les yeux. Tu piges ? Le mal incarné !


Jake essaya d’acquiescer, mais la terreur le pétrifiait.


– Il faut que tu comprennes, insista son interlocuteur. Imagine le pire des assassins et multiplie par
mille. Alors seulement, tu approcheras de la réalité.


– Qui est-il ?


– C’est trop long pour que je te l’explique. Il existe
une famille, une famille royale. Zeldt n’est pas le
pire…


Nathan sombrait peu à peu dans l’inconscience.
Il en fut tiré par les jappements du molosse, soudain beaucoup plus près d’eux. Il agrippa le bras de
l’adolescent.


– Rends-toi à la basilique Saint-Marc. Débrouille-toi pour trouver ce que tes parents ont découvert.
« Confess, Saint-Marc, Amerigo Vespucci. » Tâche
d’éclaircir la signification de ce message.


Jake se sentait complètement dépassé.


– Enfile ce manteau, il te protégera. Déguise-toi en
l’un d’eux.


Le garçon opina.


– Tu as bien les ciseaux ? demanda Nathan.


Il les lui montra.


– Coupe-toi les cheveux court dès que tu en auras
l’occasion. Sinon, tu risques d’être repéré.


Encore une fois, l’adolescent hocha la tête. Il avait
l’impression de vivre un cauchemar. L’Américain
extirpa une bourse en cuir de sous ses vêtements.
Quand il l’ouvrit, Jake aperçut des pièces en or.


– Il y a plein d’argent, là-dedans, enchaîna Nathan
en lui remettant la bourse. Prends ça aussi, ajouta-t-il en lui donnant un petit objet couleur ébène.
C’est une pierre à feu. Ne t’en sépare jamais. L’Histoire est beaucoup plus noire qu’on ne le croit en
général.


– Mais les autres ?


– J’ignore tout de ce qu’ils sont devenus ! Encore
une fois, il faut que tu continues sans moi. Je ne
suis pas en mesure de t’accompagner, je te ralentirais. C’est notre seul espoir.


Nathan plaqua une paume sur l’épaule du garçon
et le regarda avec gravité.


– Tu m’as l’air d’un chouette type, reprit-il. On
raconte que tes parents étaient les meilleurs agents
que nos services aient jamais eus. Je suis sûr que,
toi aussi, tu es spécial. Tu me suis ?


Jake acquiesça. Leurs ennemis étaient si près, à
présent, que les jeunes gens percevaient leurs voix.


– Je vais m’arranger pour qu’on ne te pourchasse
pas, ajouta Nathan en réussissant à dégainer son
épée. Ils ne me tueront pas, j’ai bien trop de valeur
à leurs yeux. Regarde-moi mon pauvre pourpoint,
ruiné par ce sang ! Du brocart florentin, ce que l’argent peut offrir de mieux. Quel gâchis !


Le garçon contempla le canal et le chemin qu’il
allait devoir emprunter pour s’échapper.


– Juste une dernière chose, dit son ami, le souffle
court. Notre œuvre est vitale, tu saisis ?


Jake signala que oui.


– Non ! siffla l’autre, exaspéré. L’Histoire est le ciment
de toute chose, la colle qui empêche le délitement du
monde. Elle permet aux civilisations de rester civilisées. Et nous, les Gardiens, nous la protégeons. Ce ne
sont pas seulement de belles phrases, c’est la réalité.


– Je t’assure que j’en ai conscience, affirma Jake
avec un calme qui convainquit Nathan.


– Bien. Et maintenant, décampe ! Vite !


À cet instant, le mastiff déboula au coin de la rue,
la bave aux lèvres, aboyant avec férocité, suivi par
les gardes de Zeldt. Jake déguerpit à toutes jambes
le long du canal et disparut dans l’une des multiples
venelles latérales.


Nathan était arrivé à se relever. Stoïque, il brandit
son épée. Malheureusement, la bête se jeta sur lui
et le flanqua par terre. Deux secondes plus tard, les
manteaux rouges le cernèrent. Nathan eut le temps
d’entrevoir le visage couturé du capitaine Von Bliecke
avant de s’évanouir.

 

Jake courait sans réfléchir ni se retourner, il fonçait
dans des ruelles, grimpait des marches, franchissait
des ponts. En quinze minutes, il parvint au Grand
Canal et s’octroya une pause. Il se trouvait sur une
placette bordée de cyprès et jonchée de pierres de
taille destinées à l’érection d’un immeuble neuf. Le
garçon serrait toujours contre lui le déguisement
remis par Nathan.


Soufflant comme une forge, il inspecta les alentours. Il était seul. Le Grand Canal miroitait sous la
lune, les majestueux palais qui le bordaient étaient
assoupis. À sa gauche, l’adolescent distingua la voûte
si originale du pont du Rialto.


Il s’affaissa au pied d’un tronc. L’horreur de la situation commençait à s’imposer à lui. Un souvenir lui
traversa l’esprit : vers l’âge de huit ans, il avait par
mégarde été séparé de ses parents dans un immense
centre commercial. La peur s’était emparée de lui,
tandis qu’il visitait le labyrinthe de boutiques éclairées au néon. Cette fois-là, la raison l’avait emporté,
et il avait réussi à se calmer. Il avait su qu’il était
capable de retrouver son père et sa mère, il connaissait son adresse à Londres, tout le monde parlait sa
propre langue.


Là, c’était quelque peu différent. Il était seul. Aussi
seul qu’on pouvait l’être. Dans une ville inconnue,
dans un pays étranger, à une autre époque, abandonné
par ses parents et séparé de ses amis par un adversaire mortel. Il ouvrit les passeports d’Alan et de Miriam
afin de regarder de nouveau leurs visages ; ils lui apparurent flous – l’affolement le rendait nauséeux, il
avait du mal à se concentrer, la terreur menaçait de
l’engloutir. Ouvrant tout grand les yeux, il prit une
résolution : il ne céderait pas au découragement, il
combattrait ses craintes grâce à sa raison.


Nathan lui avait ordonné de se rendre à Saint-Marc,
leur seul espoir. Très bien, il irait. Il se débrouillerait
pour localiser ses parents ainsi que ses amis. Nathan
avait affirmé avoir trop de valeur pour qu’on le tue.
C’était sûrement le cas de tous les agents. Tous
devaient être vivants, emprisonnés quelque part.


L’idée le galvanisa. Toutefois, il ne pouvait oublier
que les autres avaient été capturés, alors qu’ils avaient
beaucoup plus d’expérience que lui. Quelles étaient
ses chances ? Comment savoir ce qu’il devait faire ?
Ce prince Zeldt était, d’après Nathan, le mal incarné,
et une armée entière de soldats le protégeait. Jake
était un collégien seul perdu au XVIe siècle. Comment allait-il survivre dans ces conditions-là ?


– Stop ! se morigéna-t-il. Tu n’as pas le choix.


Dans un geste de défi, il brandit les ciseaux en
argent et entreprit de couper ses cheveux. Les épaisses
boucles brunes que sa mère aimait tant tombèrent
sans bruit sur le sol. Il ne lui fallut que quelques
minutes pour réduire sa tignasse à un duvet presque
ras. Le garçon romantique venait de se muer en un
soldat.


Inspirant profondément, il fourra les ciseaux dans
sa poche, ramassa le manteau et le plastron, carra
les épaules et descendit le long du canal, en direction du pont. L’œil aux aguets, il monta les marches
du Rialto.


Au sommet du pont, plusieurs personnes blotties les unes contre les autres se partageaient des
flasques d’alcool tout en discutant de leurs voix
rauques. Quand Jake les dépassa, elles se turent et
le toisèrent. S’arrêtant, il leur adressa un sourire
incertain.


– Duomo ? San Marco ? demanda-t-il dans son italien rudimentaire.


Un court instant, personne ne répondit. Puis une
dame dont le visage s’ornait d’un coquard et dont
les cheveux roux étaient un nid de corbeau tendit le
doigt vers un enchevêtrement de venelles, au sud.
Jake hocha la tête et reprit son chemin. Le groupe
le suivit du regard, puis les conversations reprirent.

 

Lorsque Jake déboucha sur la place Saint-Marc,
les cloches sonnaient cinq heures. L’endroit était
gigantesque. D’un côté se dressait le campanile avec
son horloge ; près de lui s’arrondissaient les dômes
magiques et dorés de la basilique ; le reste de la
place était bordé par des bâtiments ocre à arcades,
à fenêtres en arceaux au premier étage surmontées
d’auvents rayés qui flottaient dans le vent matinal,
leurs couleurs délavées par l’air salé de l’Adriatique.


Quelques Vénitiens aux yeux ensommeillés commençaient à vaquer à leurs occupations. L’adolescent entreprit de traverser la place, à l’affût. Il croisa
un vieillard barbu vêtu de guenilles qui plissa les
yeux à son passage. Jake accéléra et grimpa prestement les marches du parvis.


Il eut la surprise de trouver les portes grandes
ouvertes. À l’intérieur, c’était une ruche en activité.
L’édifice ne comportait pas de rangées de bancs ; à
la place, de la sciure recouvrait le sol en marbre, et
des oies et des moutons erraient çà et là. Il y avait
même une vache qui ruminait tranquillement son
petit déjeuner. Une foule de gens était également
là, certains marchandant et échangeant des pièces
usées contre des habits, des épices et de la vaisselle
en terre, d’autres dormant encore dans les recoins
ombreux.


Sur un mur latéral s’élevait un échafaudage à l’équilibre précaire. À son sommet, un homme coiffé d’un
couvre-chef travaillait à une fresque. Jake constata
qu’il avait déjà dessiné les contours des silhouettes
et qu’il était en train de peindre d’un bleu vif le ciel
qui les séparait. Le garçon s’approcha, attiré comme
par un aimant, et se demanda si l’artiste était célèbre.
Léonard de Vinci ou Michel-Ange, peut-être ?


Le peintre dut sentir sa présence sous ses pieds, car
il baissa la tête et lui adressa un clin d’œil avant de
retourner à son œuvre. Ce fut alors que l’adolescent
découvrit du coin de l’œil un homme et s’étrangla
de surprise : couvert d’un manteau rouge, il marchait en diagonale à travers l’église. Jake courba la
nuque sans toutefois cesser de surveiller le garde,
qui disparut dans une structure en bois sombre, à
l’autre bout du bâtiment.


Le garçon lui emboîta le pas avec précaution. Soudain, il repensa au message laissé par ses parents.
L’abréviation « Confess » ne pouvait désigner qu’un
confessionnal, ce qu’était le petit édifice en bois dans
lequel l’homme en rouge s’était engouffré. Jake contourna un pilier afin d’avoir un meilleur point de
vue. Le confessionnal était constitué de deux parties. À gauche, un compartiment réservé au prêtre
avec une porte fermée ; à droite, un second que protégeait une simple tenture à moitié tirée seulement.
Derrière elle, Jake vit distinctement le bas du manteau pourpre.


Qui, soudain, se volatilisa !


– Hein ? marmonna le garçon tout haut en se dévissant le cou afin de vérifier qu’il ne rêvait pas.


Ce n’était pas le cas. La partie du confessionnal
réservée aux pénitents était bien vide.


– Per piacere1.


Une petite voix venait de résonner dans l’oreille
de Jake, qui bondit. Il découvrit près de lui une vieille
femme toute ridée qui tendait la main. L’une de ses
prunelles était voilée d’un film blanc laiteux.


– Per piacere, répéta-t-elle en enfonçant ses doigts
noueux dans les côtes du garçon.


Ce dernier sourit poliment avant de se rappeler
la bourse remise par Nathan. Il en tira une pièce
en or et la tendit à la mendiante. Celle-ci resta sans
réaction durant un instant, puis son incrédulité se
transforma en allégresse. Son visage se fendit d’un
sourire extraordinaire.


– Dio vi benedica2, chuchota-t-elle en caressant les
joues de son bienfaiteur.


Puis elle s’inclina et se fondit dans la cohue. Jake se
retourna vers le confessionnal. Il songea qu’il devait
y avoir une issue secrète de l’autre côté. Bien que
terrifié par cette perspective, il comprit qu’il lui fallait franchir ce passage afin de découvrir ce qu’il
cachait. Le cœur battant, il contempla son déguisement. L’heure de l’enfiler avait sonné.


Le plastron couvrait son torse et son ventre et lui
allait bien. Le long manteau lui tombait jusqu’aux
pieds. Il en releva le capuchon.


Ensuite, il s’approcha d’un pas décidé du confessionnal, tira sèchement le rideau et entra. Il ne distingua aucun contour susceptible de trahir la présence d’une porte. Il promena ses doigts sur la paroi,
sans plus de résultat.


– Chi volete vedere3 ? siffla tout à coup une voix
masculine.


Le sang de l’apprenti agent se figea. À travers la
grille du confessionnal, il aperçut la forme vague
d’un visage.


– Chi volete vedere ? répéta l’homme.


Bizarrement, il fumait une pipe dont la fumée
envahissait le compartiment où se tenait Jake. Malgré sa méconnaissance de l’italien, ce dernier était
presque certain que chi voulait dire « qui ». De nouveau, il se rappela la note de ses parents. Et l’explorateur qui avait donné son nom à l’Amérique.


– Amerigo Vespucci, répondit-il en s’efforçant
d’adopter un accent aussi naturel que possible.


Il y eut un silence, puis un cliquetis retentit, et
le mur du fond pivota, révélant un couloir. Jake
avança et la paroi se referma dans son dos.





1.  « S’il vous plaît. », en italien.



2.  « Dieu vous bénisse. », en italien.



3.  « Qui voulez-vous voir ? », en italien.
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L’OMBRE DU MAL


 

Le passage qui s’étirait devant Jake était lugubre
et humide. Ses murs étaient bâtis en pierres imposantes. Tout au bout, il aperçut la silhouette du
garde qui l’avait précédé en train de disparaître de
l’autre côté d’une arche. Il s’enhardit à la suivre prudemment.


Il aboutit à une vaste et sombre antichambre circulaire au plafond voûté. Elle était vaguement éclairée par une arche identique à celle sous laquelle il
venait de passer, à l’opposé de la salle. Là encore,
l’homme en rouge s’y engouffra.


Le garçon traversa les lieux, les yeux rivés devant
lui. Soudain, il trébucha sur une saillie et entendit
des pierres chuter. Il se figea net, baissa la tête et
se mordit la langue pour ne pas hurler. Un gigantesque trou de mine s’ouvrait juste devant ses pieds.
Il s’enfonçait à l’infini dans les ténèbres du sous-sol.
Des marches étaient taillées à l’intérieur ; les parois
étaient moussues, et des gouttes tombaient à intervalles réguliers en produisant un écho lointain. Jake
calcula que le puits devait plonger bien au-dessous
des canaux.


Il recula vivement et contourna l’obstacle. Aux
aguets, il franchit la voûte et déboucha cette fois sur
une deuxième grande pièce, sorte d’atelier à deux
niveaux dont les hautes fenêtres barrées de grilles
allaient du sol au plafond. De l’autre côté, le soldat
de l’Armée noire était en train de s’éclipser par un
nouveau passage.


– Je ne peux pas, décréta soudain le garçon à mi-voix.


Il fit demi-tour, s’arrêta. Avait-il le choix, cependant ? Les poings crispés, il retourna dans la salle
et se planta sur le seuil. La pièce donnait sur un
canal étroit. Comme l’aube se levait tout juste, il
lui fallut un moment pour que sa vision s’habitue à la pénombre ambiante. Il finit par percevoir
des rangées de longues tables sur tréteaux, chacune
équipée d’un grossier banc en chêne. À intervalles
réguliers, des lustres pendaient assez bas – aucun
d’eux n’était allumé à cette heure. Sur la gauche,
une solide porte en fer fermait un autre couloir que
celui par lequel s’était éclipsé le garde en manteau
écarlate.


Alors qu’il approchait des bureaux, Jake buta sur
un objet métallique. Il s’aperçut alors que plusieurs
anneaux étaient scellés dans le sol en pierre. Ensuite,
son attention fut attirée par diverses illustrations
étalées sur les tables. Il s’agissait de parchemins couverts de diagrammes compliqués. À côté se trouvaient des plumes dans des encriers. Le garçon examina l’une des feuilles. L’en-tête rédigé en lettres
gothiques grasses le fit tressaillir :

 

SUPERIA

 

– Superia, murmura Jake. « Localiser le sommet de
Superia. »


Il se souvenait très clairement du message que ses
parents avaient expédié à Point Zéro.


Dessous, il reconnut le symbole gravé sur son
plastron – celui du serpent s’enroulant autour d’un
bouclier. Plus bas sur la page s’étalaient des plans
complexes et les différentes façades d’un immeuble
aux proportions ahurissantes. L’édifice était aussi
haut et moderne qu’un gratte-ciel contemporain
(au moins quarante étages, d’après Jake), mais de
style ancien, avec frises et gargouilles. On aurait dit
une vision ténébreuse du futur par quelque esprit
du XVIe siècle. Elle déclencha les frissons de l’adolescent, sans qu’il comprenne pourquoi d’ailleurs.
En y regardant de plus près, il remarqua que toutes
les fenêtres étaient grillagées.


Sur la table de travail voisine, un autre dessin
représentait le schéma d’une porte cintrée également colossale et austère, percée de centaines de
croisées, elles aussi défendues par des barreaux.


Jake continua son inspection de table en table,
s’arrêtant successivement devant les illustrations.
Toutes étaient titrées du même mot et marquées du
même symbole ; chacune offrait les plans de bâtiments grandioses. Il revint à la mémoire du garçon
ce qu’ils avaient appris dans la boulangerie : ses
parents avaient enquêté sur la disparition de plusieurs architectes. Ce qu’il avait à présent sous les
yeux n’était en aucun cas une coïncidence.


Soudain, il perçut des bruits de pas qui approchaient. Il chercha vivement une cachette, n’en
trouva aucune. Il recula donc dans l’ombre, à l’instant même où six gardes, tous vêtus d’identiques
manteaux rouge vif, déboulaient dans la salle. Ils
portaient des torches et entreprirent d’allumer les
bougies des lustres.


Lorsque l’un d’eux vint brusquement vers lui, Jake
cessa de respirer.


Toutefois, l’autre ne parut ni surpris ni soupçonneux. Après tout, Jake était habillé comme lui. Il
transmit un brandon à l’adolescent et lui ordonna
– en anglais, bizarrement – d’aider ses camarades.
Lorsque Jake s’empara de l’allume-feu, il entrevit
le visage dissimulé sous la capuche, celui d’un
garçon de haute taille au crâne tondu, aux yeux
froids et à l’expression d’une maturité glaçante.
Jake regarda ses comparses : des deux sexes, tous
avaient en commun ce masque fermé et dénué
d’émotion. « Des robots », songea le jeune agent
secret qui, instinctivement, devina que s’il voulait
passer inaperçu il devait se comporter comme eux.


Il se mit à enflammer des chandelles. L’un des
gardes décrocha un gros trousseau de clefs de sa
ceinture et déverrouilla la porte en fer.


– Svegliati1 ! cria-t-il. Debout ! Au boulot !


On entendit des gens qui s’animaient, des chaînes
qui cliquetaient et des murmures. Quelques instants après, une dizaine d’hommes liés les uns aux
autres par les poignets et les chevilles entrèrent à
la queue leu leu en traînant des pieds. Le spectacle
était navrant. Jake comprit aussitôt que ces prisonniers avaient été autrefois des personnes fortunées.
Leurs vêtements, à présent sales et abîmés, avaient
été fort élégants. Des soldats les poussèrent dans la
salle comme du bétail.


Tour à tour, les malheureux furent libérés de la
chaîne commune, menés à leurs sièges et tables respectifs et immédiatement rattachés aux anneaux
du sol. Jake ne douta pas qu’il s’agissait des architectes disparus. L’un d’eux, qui avait maintenant
les mains libres, tenta de passer un morceau de pain
à son voisin âgé. Ce dernier s’en emparait en souriant lorsqu’une matraque s’abattit sur son poignet
en un éclair et expédia le pain par terre. Un coup de
pied l’envoya ensuite rouler à côté de Jake.


– À vos postes ! brailla le garde. Tout de suite !


Le vieil homme obéit. Il s’assit à son bureau ; sa
main amaigrie et tremblante attrapa une plume, et
il commença à dessiner.


– Au travail, tout le monde ! beugla le garde en
frappant une table de son bâton.


Jake s’efforça de garder un visage impassible, malgré la colère qui l’agitait. Il vérifia sous son manteau
qu’il avait toujours son épée.


Tandis que les prisonniers se mettaient à l’ouvrage, il les observa plus attentivement. Leurs traits
étaient tirés, leur peau blême, leurs yeux empreints
de désespoir. Le vieux à qui l’on avait refusé un
bout de pain était le plus pitoyable. Tout en jouant
de la plume, il ne cessait de cligner des paupières,
et ses lèvres exsangues marmonnaient des paroles
silencieuses.


La colère de Jake se transforma en rage. La cruauté
envers les faibles l’avait toujours révolté. Un jour,
devant son collège, il avait croisé un groupe de brutes
qui harcelaient un enfant beaucoup plus jeune qu’eux
et qui avait une jambe plâtrée. Jake s’était courageusement interposé, ce qui ne lui avait valu qu’un bon
coup de poing dans le ventre. Qui plus est, le gamin
malmené ne lui avait montré aucune reconnaissance. Au contraire, il l’avait accusé d’avoir avivé
la haine de ses bourreaux à son encontre. Jake n’en
avait cure ; au besoin, il aurait recommencé. Il avait
été élevé ainsi, dans l’idée qu’il fallait défendre les
autres.


Tout à coup, à l’extrémité opposée de la pièce, une
clef tourna dans une autre porte. Aussitôt, tous les
regards se portèrent dans cette direction. Sans y
réfléchir à deux fois, Jake ramassa le morceau de
pain, avança d’un pas et le lâcha sur les genoux du
vieillard. Surpris, ce dernier releva brusquement la
tête. Jake lui rendit un regard sévère avant de se
remettre au garde-à-vous.


Une silhouette de brute entra dans la salle, suivie
d’un molosse. Jake frissonna. C’était le balafré du
quai, le capitaine Von Bliecke. Le rustaud s’empara
d’un gros broc, but une gorgée d’eau et se versa le
reste sur le crâne afin de se réveiller. Son chien bâilla
et s’étira, puis entreprit de vagabonder dans l’atelier
en reniflant. Jake se raidit à son approche. Il voyait
désormais très bien que la bête avait subi de multiples blessures ; une oreille arrachée, une gueule
couturée de cicatrices, une paupière à demi fermée
et des flancs qui avaient perdu leur poil. L’animal
ayant humé une odeur intéressante, il appuya sa
truffe froide dans la paume du garçon, qui ne put
s’empêcher de reculer. Le mastiff retroussa ses
babines et poussa un grondement sourd.


– Felson ! appela Von Bliecke.


De mauvaise grâce, le chien se détourna de sa
proie et trottina vers son maître, lequel lui jeta un
os dans un coin. Felson bondit dessus et s’attaqua
aux lambeaux de viande. Jake poussa un soupir
de soulagement. Entre-temps, le capitaine avait
brandi un coupe-chou et s’était mis à raser l’ombre
de repousse noire sur son crâne, indifférent aux
coupures qu’il lui infligeait.


Jake le surveilla du coin de l’œil. Cet homme savait
forcément où se trouvaient Nathan, Topaze et Charlie, mais aussi ses parents, en admettant qu’ils soient
encore en vie. Peut-être même que le monstre avait
des révélations à faire sur son frère Philip.


Après quasiment une heure d’observation attentive des architectes d’un côté, et de Von Bliecke de
l’autre – la brute fourbissait toute une collection
d’armes à vous glacer les sangs –, Jake prit conscience
d’un remue-ménage derrière la fenêtre qui donnait
sur le canal. Une gondole équipée d’un dais noir
vint se ranger devant ; quatre soldats en manteaux
rouges débarquèrent, attachèrent les amarres puis
s’alignèrent, les épaules droites mais la tête baissée.
Une jeune femme sortit alors de sous le dais et mit
pied à terre.


Von Bliecke l’avait également vue arriver.


– Mina Schlitz…, marmonna-t-il en fronçant les
sourcils.


La seule mention de ce nom eut le don d’amener
tous les hommes présents, les prisonniers comme
leurs geôliers, à se figer d’effroi.


Un instant plus tard, on frappa à la porte par
laquelle était entré Von Bliecke.


Felson, qui était allé renifler le battant, se dépêcha
de ramper en gémissant sous une table, la queue
entre les jambes. Son maître tira quatre gros verrous et ouvrit. Mina Schlitz surgit, suivie de sa garde
personnelle. Du même âge que Jake sans doute, les
prunelles sombres et les cheveux raides, longs et
noir corbeau, elle affichait une impassibilité réfrigérante. Un chapeau de feutre était perché au-dessus
de son visage blanc aux traits parfaits, une perle
pendait à son cou, accrochée à un fil rouge. Un fin
serpent tacheté de rouge était lové autour de son
avant-bras et ondulait sous les caresses que la fille
lui prodiguait.


– Guten Tag, Fräulein Schlitz2, vous avez fait bon
voyage ? murmura Von Bliecke en s’inclinant.


Même un vieux briscard comme lui était intimidé
par la nouvelle venue. Cette dernière ignora d’ailleurs sa question. Portant le reptile à ses lèvres, elle
embrassa sa tête avant de le ranger avec soin dans
une boîte suspendue à sa ceinture. Puis elle balaya
la salle de ses yeux perçants ; personne n’osa broncher.


– Terminez vos dessins ! ordonna-t-elle d’une voix
qui évoquait un acide corrosif (son anglais était clair
et précis, malgré un très léger accent germanique).
Capitaine, vous conduirez les agents capturés au château de Schwarzheim. Immédiatement.


L’attention de Jake s’éveilla aussitôt. Les agents
dont il était question ne pouvaient être que Topaze,
Nathan, Charlie et Paolo. Qu’ils soient encore vivants
le rasséréna quelque peu.


– Und Doktor Talisman Kant3…, objecta Von Bliecke.


– Parlez anglais ! l’interrompit son interlocutrice.
C’est la langue du royaume.


L’homme inspira un grand coup avant de poursuivre :


– Et le Doktor Kant ? Le rendez-vous à Bassano ?


– J’irai à votre place, répliqua Mina. On vous a confié une autre mission.


Elle regarda les gardes présents dans la pièce.


– Ces soldats m’accompagneront. Je vous rejoindrai plus tard à Schwarzheim. C’est tout. Exécution !


Visiblement furieux, Von Bliecke rassembla ses
armes et siffla Felson. Jake eut très envie de le traquer, dans l’espoir de revoir ses compagnons. Malheureusement, il ne pouvait pas bouger. Il se consola
en mémorisant ce qu’il venait d’entendre : Bassano,
le Doktor Talisman Kant, le château de Schwarzheim.
Le capitaine s’apprêtait à sortir quand Mina reprit la
parole :


– J’espère pour vous que vous ne commettrez pas
d’autres erreurs.


Le costaud se figea sur place, dos à la jeune femme.


– Quatre années de préparatifs, ajouta celle-ci sur
un ton tranchant. Plus que quatre jours avant l’apocalypse. Un échec n’est pas envisageable.


Le capitaine acquiesça sèchement et quitta les
lieux.


Jake avait pâli. De tout ce qu’il avait découvert
depuis son arrivée en Italie, cette nouvelle était la
pire. « Quatre jours avant l’apocalypse. » Quelle
apocalypse ? Et quels préparatifs avaient-ils organisés pendant quatre ans ?


– Cessez le travail ! ordonna Mina.


Passant vivement devant les pupitres, elle ramassa
les dessins des architectes et les rangea dans un
immense dossier. Une cloche sonna, et douze nouveaux sbires en manteaux rouges surgirent.


– Garde à vous ! cria l’adolescente.


Tout le monde obtempéra, Jake aussi.


– Nous sortons par le tunnel de Veneto, enchaîna
Mina. Gagnez les attelages en file indienne.


La petite armée n’eut pas besoin de détails supplémentaires. Tournant les talons, ses membres se
rendirent au pas cadencé dans la première salle,
celle où un puits était creusé. Jake se mit en ligne et
suivit le mouvement. Ils descendirent les marches
dans un impeccable martèlement de talons qui
résonnait fort le long des parois de l’extraordinaire
conduit, le bas de leurs manteaux balayant le sol.
La lumière baissa, l’air devint plus chaud, la mousse
plus présente. Jake était intrigué. Un coup d’œil vers
la surface lui permit de constater que Mina Schlitz
fermait la marche.


Au bout d’une longue et étourdissante descente,
le puits aboutit sur un passage voûté, de l’autre côté
duquel trois voitures attendaient, leurs cochers sur
le qui-vive. Deux des attelages étaient des charrettes
ouvertes équipées de bancs rustiques ; le troisième
était un carrosse noir et luisant frappé du blason au
serpent autour du bouclier.


Jake inspecta les alentours et s’aperçut, stupéfait,
qu’il avait débouché dans un tunnel parfaitement
rond comme ceux du métro de Londres. Des torches
l’éclairaient de leur flamme vacillante, cependant
qu’il s’enfonçait sous Venise.


L’un après l’autre, les gardes s’installèrent sur les
sièges des carrioles. Jake fut le dernier à monter à
bord. Ce faisant, il perçut un léger cliquetis et constata que les ciseaux d’argent de Nathan étaient tombés de sa poche. Pétrifié, il se demanda s’il devait
ou non les ramasser. Mais comme Mina Schlitz
venait d’apparaître au bas des marches, il préféra ne
pas attirer son attention. Il s’assit, bousculant au
passage son voisin.


– Désolé, s’excusa-t-il par automatisme.


L’autre n’eut aucune réaction, se bornant à fixer
le garçon d’un regard vide avant de tourner la tête
droit devant lui.


Mina examina les voitures. Jake craignit qu’elle
n’aperçoive les ciseaux par terre, mais elle se contenta de grimper dans son équipage noir, dont
elle ferma brutalement la portière derrière elle. La
seconde suivante, les cochers firent claquer leurs
fouets, et le convoi s’ébranla dans le tunnel. L’une
des grosses roues de l’attelage de Mina écrasa la
paire de ciseaux qui avait appartenu à Nathan
Wylder.


Jake observait les parois, constituées de millions
de briques. Il était tellement épaté par ce passage
secret qui sinuait sous les canaux de la ville qu’il en
oublia ses ennuis. Il était évident que les adversaires
des Gardiens utilisaient ce tunnel pour accomplir
leurs sombres desseins ; cela n’empêchait pas qu’on
admire cet incroyable ouvrage.


Peu à peu, le terrain commença à grimper. Il fallut
une trentaine de minutes à Jake pour distinguer au
loin un point de lumière, et une vingtaine de plus
pour que la procession émerge au grand jour. Le
souterrain aboutissait à un bois. Les chariots le quittèrent pour s’attaquer à un col, et Jake se retourna
afin d’admirer la lagune qui s’étendait en bas. Il
laissa échapper un soupir. Malgré ses angoisses, il
était excité à la perspective de vivre des aventures.


Les trois voitures bifurquèrent vers le nord, en
direction de Bassano.





1.  « Réveillez-vous ! », en italien.



2.  « Bonjour, mademoiselle Schlitz. », en allemand.



3.  « Et le docteur Talisman Kant. », en allemand.
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MAUVAISES NOUVELLES


 

Une matinée radieuse régnait sur le Mont-Saint-Michel. Les ultimes préparatifs pour célébrer l’anniversaire d’Océane Noire avaient commencé dès
l’aurore. La fête se déroulerait dans la salle d’apparat, le soir même.


Océane Noire était née à Versailles, à la prestigieuse cour de Louis XV, une époque marquée par
une extravagance encore jamais atteinte, dont la
jeune fille avait adoré le moindre instant de plaisir :
banquets, vêtements, voluptueux bains parfumés
au jasmin et aux pétales de rose.


Lorsque avait éclaté la Révolution française, en partie à cause du comportement des semblables d’Océane,
cette dernière en avait été extrêmement agacée. Les
événements interrompaient en effet le tourbillon
d’une saison de bals. La rumeur prétendait que c’était
elle qui avait soufflé à Marie-Antoinette sa fameuse
réplique : « Qu’ils mangent de la brioche. » Toutefois, ceux qui la connaissaient affirmaient au contraire qu’elle n’était pas du genre à donner des perles
aux cochons – en l’occurrence des viennoiseries à
ceux qui ne savaient pas les apprécier.


Tandis que la majorité des aristocrates français fuyait
de l’autre côté de la Manche, les parents d’Océane
(qui coulaient aujourd’hui une retraite bien méritée
au cap d’Antibes après avoir été des agents reconnus pour le compte des Gardiens) avaient traîné
leur petite fille gâtée à travers ce qu’il restait du
siècle, jusqu’aux années 1820, pleine période d’un
romantisme ne présentant aucun danger.


À partir de là, son existence avait été une longue
dégringolade. Océane avait désormais l’impression
de mener une vie commune. Elle rêvait – vainement – au retour des jours d’opulence qu’elle avait
connus dans sa prime jeunesse. Ce qui expliquait
pourquoi, en dépit de sa contrariété d’avoir atteint
quarante ans, elle avait décidé que son anniversaire
rehausserait les standards habituels de Point Zéro
en termes de luxe.


Toute la matinée, une file ininterrompue de marchands (fleuristes, vendeurs de gibier et pâtissiers)
avait débarqué du continent avec ce qu’il fallait pour
alimenter un banquet digne de ce nom : nappes en
lin pour les tables, faisans et cailles à profusion,
chocolats, nougats et café en provenance de Paris,
pivoines et delphiniums pour les bouquets.


Il était rare que les habitants du coin soient autorisés à pénétrer dans la forteresse ; aussi, presque tous,
derrière une apparence d’efficacité sans pareille, ne
cessaient de fureter du regard, en quête de matière
à ragots. Il va de soi qu’aucun d’eux ne se doutait
de ce qui se tramait réellement entre ces murs ni
qu’ils arpentaient le quartier général des Gardiens
de l’Histoire. La couverture officielle évoquait une
communauté de peintres et d’écrivains. Ce qui, naturellement, ne diminuait en rien l’avidité des visiteurs pour les cancans.


Les habitants de l’île se devaient de jouer le jeu
afin de n’éveiller aucun soupçon. Ce matin-là, Norland avait distribué un communiqué signé par Jupitus Cole : tant que les commerçants seraient dans
les parages, tous les agents « sans exception » étaient
priés de s’habiller selon la mode de l’époque. À ces
fins, le signor Gondolfino avait ouvert ses réserves
à l’aube et usé ses élégants souliers à force de trotter
dans tous les sens.


Dans la salle d’apparat, Océane supervisait les fleuristes de ses yeux aussi durs et étincelants que les
pendants en diamants hors de prix qu’elle portait
aux oreilles. Rose Djones arriva sur les lieux à son
tour, hypnotisée par la splendide décoration.


– C’est merveilleux, commenta-t-elle en rejoignant
la reine du jour. Danserons-nous ?


Un nuage traversa le visage d’Océane.


– Parce que vous comptez être là ?


– Tout le monde n’est-il pas invité ?


– Sachez qu’une tenue de soirée est exigée, répliqua l’autre avec raideur.


– Bah ! J’ai quelque part une robe longue que m’a
donnée Olympe de Gouges. J’espère réussir à me
glisser dedans. C’est incroyable les résultats qu’on
obtient avec un peu de fil invisible.


– Et parfois, on a l’air gros et idiot, répondit Océane
avec malice.


Si Rose n’était pas assez sotte pour prendre au
sérieux ce que disait son interlocutrice, elle ne put
toutefois résister au plaisir de s’amuser un peu.


– Alors, cinquante ans aujourd’hui ? Vous ne les
faites pas du tout.


– Comment ? se récria l’aristocrate, dont les traits
se figèrent d’horreur.


– Pourvu que j’aie aussi belle allure que vous lorsque
viendra mon tour d’aborder les rivages tant redoutés du demi-siècle !


– Quarante ! siffla Océane. J’ai quarante ans !


– Oh ! s’exclama Rose en la dévisageant de près.
Dans ce cas, je comprends mieux.


– À vrai dire, je suis très occupée, décréta l’autre en
pinçant les narines avant de lancer à la cantonade :
Quelqu’un a-t-il aperçu Norland ? Il faut que nous
finalisions les menus immédiatement !


Un malheureux serviteur qui se trouvait sur son
chemin fut gratifié d’un coup sec d’éventail.


Quittant la salle, Rose monta l’escalier tout en
réfléchissant à des choses plus sérieuses. La veille,
elle avait appris que son neveu s’était enfui à Venise
avec les trois membres de la mission d’enquête. Le
message expédié par Charlie sur la machine de Meslith était parvenu au Mont tard dans la soirée : Jake
s’était clandestinement invité à bord de La Campana. Rose avait tout de suite compris pourquoi.
Elle était terrifiée pour lui, mais aussi très fière. Si
elle-même avait conservé la valeur de sa jeunesse,
elle aurait agi comme lui.


Lorsqu’elle arriva devant les appartements de Galliana, Norland en sortait.


– Océane Noire vous cherche, lui annonça-t-elle.
Je crois que c’est urgent.


– Ah oui ? répondit le maître d’hôtel avec un sourire malicieux. Puisque c’est ainsi, je pense que je
vais d’abord m’offrir un bon bain.


Hurlant de rire, il s’éloigna dans le couloir.


– Galliana ? héla Rose à travers la porte ouverte.
Vous êtes là ?


Le lévrier, qui s’octroyait sa sieste matinale, dressa
les oreilles et remua la queue. Sa maîtresse sortit de
sa chambre.


– Merci d’être venue, Rose. Entrez, j’ai mis du thé
à infuser.


Les deux femmes s’installèrent sur des ottomanes
dans le bureau de Galliana et sirotèrent leur boisson
dans des tasses en porcelaine. Rose avait toujours
aimé cette pièce. Les vitrines regorgeaient de souvenirs rapportés par l’actuelle commandante de ses
multiples voyages dans le temps. Bustes en marbre
et figurines en jade, fossiles de dinosaure et éventails espagnols, stalactites en calcaire, glaives de
combat et dagues antiques. Au milieu de ce trésor, la grande dame se tenait très droite, un sourire chaleureux aux lèvres, les prunelles pleines de
sagesse.


– Vous êtes la seule en laquelle je puisse avoir une
absolue confiance, avoua-t-elle à Rose en lui tendant une assiette de gâteaux.


– De vraies pâtisseries françaises ! s’exclama la tante
de Jake. Comme elles m’ont manqué !


Ses doigts hésitèrent entre un baba au rhum et
un mont-blanc avant de finalement opter pour un
millefeuille bourré de crème pâtissière.


– Nom d’une pipe ! soupira-t-elle. On devrait leur
coller une étiquette sur les risques qu’ils représentent
pour la santé.


Sur ce, elle mordit dedans à belles dents.


– Alors, enchaîna-t-elle ensuite, que se passe-t-il ?


– J’ai bien peur que nous n’abritions un espion
dans nos rangs, expliqua calmement Galliana.


Rose cessa de mâcher, puis avala d’un coup le reste
de la pâtisserie.


– Poursuivez, dit-elle avec gravité.


– Pour commencer, j’ai reçu ceci de l’agent Wylder
cette nuit.


Brandissant une feuille de parchemin, elle la tendit à Rose, qui la lut à haute voix :


– « Prince Zeldt en vie ! »


Elle étouffa un cri de surprise. Du geste, son amie
l’invita à continuer.


– « Ils étaient au courant de notre venue. Possible
informateur… » C’est tout ? Il ne donne pas de nouvelles de ses camarades ?


– La dépêche a été interrompue. Nous allons devoir
attendre pour en apprendre plus sur eux. Il n’empêche, Rose. Si un informateur nous épie, j’ai toutes
les raisons de croire qu’il est ici, à Point Zéro.


– Vraiment ? Dieu tout-puissant !


Rose s’empara du baba afin de mieux digérer la
nouvelle.


– Qu’est-ce qui vous pousse à penser cela ? s’enquit-elle ensuite.


– Vous n’ignorez pas que tout message arrive directement par pneumatique à mon bureau, expliqua
Galliana en montrant les cylindres posés sur sa table
de travail. Moi seule en ai connaissance, et ils restent
secrets jusqu’à ce que je décide du contraire. Voici
le communiqué que m’a expédié Charlie Chieverley. (La commandante passa un parchemin à Rose.)
Regardez en bas à droite.


Galliana prêta à son amie une loupe ancienne à
laquelle était fixée une toute petite chandelle. Rose
examina le document.


– Est-ce une empreinte de doigt que je distingue ?


– La moitié d’une, oui. Et je vous assure que ce
n’est pas la mienne.


– Mais comment quelqu’un d’autre que vous a-t-il
pu mettre la main sur ce message ?


– Mon hypothèse est qu’on est entré subrepticement dans mes appartements. Or, seules deux personnes détiennent les clefs de tout le château : moi
et… Jupitus Cole.


– Ce serait lui l’agent double ?


– Disons juste que j’aimerais l’éliminer de ma liste
de suspects.


– Galliana, vous êtes au courant que Jupitus et moi
ne nous apprécions guère. De là à l’accuser de renseigner nos adversaires… Est-ce réellement envisageable ? Avez-vous trouvé d’autres messages portant
des empreintes ?


– Pas pour l’instant. Cela ne signifie rien, cependant.
J’imagine en effet que le coupable prend ses précautions, et que la trace de doigt sur la missive de
Charlie relève de l’accident. Rose, je voudrais que ce
soir, pendant la fête d’anniversaire d’Océane, vous
fouilliez les appartements de Jupitus Cole.


– Ah bon ? Seigneur ! Vraiment ?


Galliana remit une clef à la tante de Jake.


– Voilà qui vous permettra de pénétrer chez lui.
Pour commencer, ramassez des papiers quelconques
qui nous permettront de comparer les empreintes.
Ensuite, cherchez d’éventuelles preuves susceptibles
de le relier à Zeldt, à l’Armée noire ou à toute autre
organisation ennemie. Compris ?


– Une mission ! s’écria Rose, tout excitée. Après
quinze ans d’inactivité ! On me confie enfin une
mission !


Elle fourra la clef dans son sac en tapisserie. Soudain, l’inquiétude assombrit ses traits.


– Et Venise ? demanda-t-elle. Allons-nous envoyer
des renforts ?


– Pas avant d’avoir découvert quelle est la situation exacte. Ce qui m’amène d’ailleurs à vous poser
une question : à votre avis, votre neveu… est-il
doué ?


Après une minute de réflexion, Rose regarda gravement son amie.


– Jake ? répondit-elle. C’est un héros. J’en suis certaine.

 

Le convoi avançait péniblement à travers la campagne italienne sous le ciel chaud de juillet. Les
jeunes gardes rouges, garçons et filles, avaient à peu
près le même âge que Jake. Il y avait là de tout,
des bruns et des blonds, des fluets et des costauds ;
cependant, on aurait dit que la personnalité de chacun avait été gommée. Ils ne faisaient preuve de
nulle affection les uns envers les autres, personne
ne discutait. Cela convenait très bien à Jake, bien
sûr, car ça lui évitait de dire une bêtise. Néanmoins,
il trouvait ce silence de mort déconcertant.


Quand le soleil commença à descendre et que la
soirée fraîchit, Mina brailla un ordre. Les voitures
s’arrêtèrent. L’adolescente descendit de son carrosse
afin d’inspecter les environs de ses yeux de lynx.
Le convoi stationnait au bord d’une rivière étroite
qui s’écoulait au milieu d’une vaste vallée. Sur l’un
de ses flancs s’étirait une forêt de pins sombres qui
grimpait ensuite à l’assaut d’une colline. Au loin,
Jake distinguait les contours d’une ville. Bassano,
conclut-il. Au-delà se découpait la silhouette de montagnes distantes, les Alpes, dont les sommets étaient
couverts de neige. Une fois certaine que les lieux
étaient sûrs, Mina s’adressa à ses troupes :


– Installez le campement !


Aussitôt, tout le monde s’activa fébrilement. On
déchargea l’équipement rangé sous les bancs des
charrettes afin d’ériger un alignement de tentes sur
la berge de la rivière. Lors de ses fameuses vacances
passées à camper dans le sud de l’Angleterre, Jake
avait appris quelles erreurs ne pas commettre ; aussi
réussit-il à passer pour un pro.


Le premier abri à être prêt fut le pavillon en toile
de Mina Schlitz. Tout aussi noir que sa voiture, il
était deux fois plus grand que ceux destinés aux
gardes. Elle s’y réfugia immédiatement.


On alluma un feu dans un rond de pierres, et certains soldats entreprirent d’y faire cuire des rôtis de
viande salée. De la même façon qu’ils n’avaient pas
ouvert la bouche durant le trajet, ils se taisaient la
plupart de temps, n’échangeant que de rares mots
lorsque cela était indispensable.


Tout à coup, Jake aperçut un faucon qui tournoyait
dans le ciel. Le rapace piqua et pêcha un poisson
dans la rivière, qu’il emporta tout frétillant dans
son aire, au sommet d’un escarpement. Puis quelque
chose d’autre attira l’attention du garçon : une roulotte de gitan jaune vif tirée par un cheval se dirigeait
vers le camp. L’un des manteaux rouges, qui l’avait
également repérée, se posta devant la tente de Mina.


– Mademoiselle Schlitz ? Le Doktor Kant arrive.


Peu après, Mina apparut et fixa la route. Elle tira
son serpent de sa boîte et lui caressa doucement la
tête. Il s’enroula autour de son avant-bras, tel un
grand bracelet.


Au fur et à mesure que la roulotte approchait, Jake
constata qu’elle était couverte de tout un attirail qui
brimbalait et tintinnabulait : instruments et outils,
casseroles et poêles. Sans compter le macabre fruit
d’une chasse : lièvres et lapereaux, et même la carcasse d’une biche qui se balançait de droite à gauche
au gré des cahots. Le véhicule s’arrêta devant Mina
Schlitz. Il était conduit par un garçon qui devait
avoir douze ans tout au plus, un adolescent boudeur et crasseux qui louchait.


Dans son dos, un rideau fut écarté, et un homme
de haute taille surgit. Il descendit les trois marches
en bois de la roulotte. Dès qu’il le vit, Jake ressentit
un malaise. Le grand échalas avait un visage maigre
et luisant brûlé par le soleil et une longue barbe mal
soignée. Malgré la chaleur, il portait une calotte
de fourrure et une épaisse tunique serrée à la taille
par une ceinture, à laquelle étaient suspendus des
loupes et des instruments de mesure, des poignards
et des pistolets. Ses doigts osseux étaient chargés
de grosses bagues ornées de pierres précieuses. Il
adressa un sourire à Mina, rictus sinistre qui dévoila
des dents gâtées.


– Mademoiselle Schlitz, la salua-t-il en inclinant
la tête.


– Doktor Kant. Comment avez-vous trouvé Gênes ?


– Comme toutes les villes, pleine de saleté, de puanteur et d’idiotie. Mais nous reparlerons de cela plus
tard. Les affaires d’abord. Hermat ! La marchandise.


Le cocher ne l’entendit pas, occupé qu’il était à
observer un papillon. En un éclair, il le captura et
se mit à arracher ses ailes qui battaient encore.


– Hermat ! aboya Kant. Espèce d’imbécile ! Apporte-moi la boîte !


Puis il se retourna vers son interlocutrice.


– Mon fils, si vous vous rappelez, a les capacités
intellectuelles d’une tanche. S’il ne représentait pas
un sujet idéal sur lequel pratiquer mes expériences,
mon cœur charitable m’aurait sûrement amené à
le supprimer.


Indifférent à ces paroles, Hermat sauta à terre,
se rendit à l’arrière de la roulotte et en revint avec
un petit écrin en argent. Devinant l’importance du
moment, Jake se rapprocha. Hermat déposa la boîte
dans les mains décharnées de son père, qui le remercia d’une bonne calotte sur la nuque.


Kant remit ensuite l’objet à Mina en le manipulant avec les précautions qu’il aurait déployées pour
un objet d’art hors de prix.


– Le résultat de quatorze mois de labeur, annonça-t-il avant de se figer en découvrant le serpent qui
agitait sa langue minuscule.


– Il ne vous mordra pas, le rassura la jeune fille.
Sauf si je lui en donne l’ordre, bien sûr.


Le reptile salua ces mots par un sifflement à l’intention de Kant. Sa maîtresse ouvrit l’écrin et en
inspecta le contenu. Un sourire se dessina alors sur
ses lèvres. Jake avança encore afin de voir ce dont
il s’agissait. Malheureusement, Mina referma sèchement la boîte.


– Vous et vous, ordonna-t-elle en désignant tour
à tour Jake et l’un de ses collègues, allez chercher
le coffre à l’arrière de mon carrosse et remettez-le
au Doktor Kant.


Le cœur battant, le garçon obtempéra. Avec l’autre
garde, il souleva le portillon d’un compartiment et
s’empara de la caisse. Elle était si lourde qu’il faillit
la lâcher. Rassemblant leurs forces, les deux adolescents la transportèrent jusqu’à Mina. Du pied,
elle en fit sauter le couvercle, et le visage de Kant
s’éclaira : le coffre était plein jusqu’à ras bord de
pièces d’or. L’homme se pencha en frissonnant de
plaisir et plongea la main dans le trésor.


– Il n’existe rien de plus rassurant que le contact
froid de l’argent, commenta-t-il en s’esclaffant.
C’est toujours un tel bonheur de traiter avec vous,
mademoiselle Schlitz ! J’ai du gibier, ajouta-t-il en
désignant la biche morte accrochée à sa roulotte.
Faisandé à point. Célébrons notre marché par un
banquet. Hermat ! Charge le coffre et apporte la
bête !


Son fils obéit sans un mot. Il referma la caisse et,
sans effort apparent, la hissa à bord de la roulotte.
Puis il dénoua les liens qui retenaient la biche, qui
tomba avec un bruit sourd sur le sol.


Mina invita son hôte à la rejoindre sous sa tente
noire, ses doigts serrant l’écrin d’argent avec fermeté. Jake réfléchit… La jeune fille avait voyagé
toute la journée escortée de soldats afin de rencontrer cet homme et elle l’avait payé une fortune en
échange d’un modeste coffret. Sa première tâche
maintenant allait consister à apprendre ce qu’il y
avait dedans.
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LE PRINCE NOIR


 

La nuit tombait sur une carriole qui brimbalait le
long d’un chemin étroit et défoncé, en direction
d’un château perché au sommet d’une montagne,
silhouette menaçante hérissée de tourelles. Friedrich
Von Bliecke en occupait le banc, Felson endormi à
ses pieds. Le capitaine songeait avec humeur à son
destin. Sa mission avait consisté à intercepter et à
capturer quatre agents ennemis à Venise. Il ne l’avait
remplie qu’à moitié, et cela risquait d’être considéré
comme un échec complet.


Sa voiture tirait une solide caisse en bois montée
sur roues. Entourée de chaînes et verrouillée, elle contenait deux êtres humains courbatus et affamés :
Nathan Wylder et Paolo Cozzo.


Nathan était à peine conscient. Sa tête dodelinait au
rythme des cahots du convoi sur le chemin pierreux.
Paolo, qui depuis douze heures était pétrifié d’horreur, regardait dehors à travers la fente d’une planche.


– Nous arrivons quelque part ! souffla-t-il. Un château, je crois. Un château affreux ! C’est la fin, hein ?
C’est ici qu’ils vont nous tuer.


– Pour peu qu’ils comptent le faire, réussit à murmurer Nathan. À mon avis, nous serions déjà morts
si tel était le cas. Ce qui nous attend est bien pire.


– Pire que la mort ? Qu’est-ce qui pourrait être pire
que la mort ?


Il fallut une minute à Paolo pour répondre à sa
propre question.


– Nous torturer ? C’est ça ?


Ses intonations trahissaient son désespoir.


– Croisons les doigts pour qu’on ait droit au chevalet, tenta de plaisanter son compagnon. J’ai vraiment besoin de m’étirer.


– Ce n’est pas le moment de rigoler, Nathan, lui
reprocha l’Italien.


– Qui a dit que je rigolais ?


La carriole poursuivit sa route vers sa destination
finale.

 

Au premier étage du château se trouvait une bibliothèque, longue pièce sombre bourrée de rayonnages
abritant des volumes anciens. Les moindres recoins
obscurs – et cet endroit lugubre n’en manquait pas –
recelaient des statues sur piédestal : guerriers, rois
et tyrans dont les visages impérieux étaient figés à
jamais dans le marbre. Des feux crépitaient dans
tout un alignement de cheminées. Une table colossale occupait le centre de la salle. À l’une de ses extrémités était disposé un trône, sur lequel était assise
une silhouette.


L’homme, d’une immobilité parfaite, avait la
peau pâle. Un immense manteau de fourrure noire
opulente et ponctuée d’yeux morts pendait sur ses
épaules. Dessous, d’autres couches de noir : un pourpoint moulant en velours et brocart incrusté de
pierres noires. Seule la fraise blanche au cou tranchait.


Les portes s’ouvrirent à l’autre bout de la pièce,
et Von Bliecke entra. Il rejoignit le maître des lieux
à grandes enjambés, Felson trottinant docilement
à son pied. S’arrêtant devant la table, le capitaine
claqua des talons.


– Prince Zeldt, murmura-t-il avec un signe de tête
déférent. J’arrive de Venise.


Au premier abord, Zeldt avait des allures de gamin
blême et frêle. Ses traits étaient fins et dénués de
couleur, ses prunelles d’un bleu aqueux, ses cheveux
d’un blond argenté. Toutefois, les lueurs des feux
montraient une image fort différente. On découvrait
alors que sa jeunesse était loin derrière lui. La peau
translucide de son visage dissimulait un âge incalculable. Il pouvait avoir quarante ou cinquante ans,
voire plus. Zeldt toisa son visiteur de son regard
inexpressif.


– Les prisonniers ? s’enquit-il d’une voix claire et
précise.


– Dehors.


Obéissant à un claquement de doigts de Zeldt, un
garde poussa Nathan et Paolo dans la bibliothèque.
Ils étaient enchaînés l’un à l’autre. Si l’Italien était
au bord de l’évanouissement, l’Américain avait la
démarche assurée. Le prince les contempla sans émotion aucune.


– Seulement deux ? commenta-t-il. Où est Mlle Saint-Honoré ? N’avais-je pas précisé qu’elle constituait
une priorité ?


Von Bliecke se racla la gorge.


– Elle a réussi à nous échapper, seigneur, ainsi que
l’agent Chieverley. C’était inévitable.


Repoussant son fauteuil, Zeldt se leva et vint vers
les jeunes gens afin de les examiner sous tous les
angles. Paolo poussa un gémissement de terreur,
Nathan se contenta d’un sourire insolent.


– Bonsoir, plastronna-t-il. Il fait bon ici, n’est-ce
pas ?


Zeldt l’ignora et, telle une créature de l’ombre, s’approcha de son capitaine.


– Et qu’en est-il du cinquième agent ? souffla-t-il.


– Pardon ? demanda le costaud en déglutissant
avec peine. On ne m’a parlé que de quatre agents.
C’est ce que stipulait mon ordre de mission.


D’une main levée, son supérieur lui imposa le
silence.


– Notre contact à Point Zéro nous a informés
qu’un autre espion s’était joint aux premiers. Le fils
Djones.


Nathan et Paolo échangèrent un regard furtif. Von
Bliecke transpirait à grosses gouttes.


– Vous ignoriez cet élément, naturellement, enchaîna
Zeldt d’une voix sépulcrale. Toutefois, si vous aviez
correctement accompli votre devoir, vous auriez
intercepté tous ces empêcheurs de tourner en rond.


– Votre Altesse a raison, acquiesça le soldat. J’ai
commis une erreur.


Pendant un moment, l’expression du prince ne
changea pas. Puis il sembla se détendre, et un mince
sourire étira ses lèvres.


– C’était inévitable, comme vous dites, lâcha-t-il.


Le capitaine laissa échapper un soupir de soulagement. Il allait peut-être survivre, en fin de compte.
Zeldt se dirigea lentement vers une porte latérale.
Elle était en métal et équipée d’une roue, comme
celle d’un coffre-fort. La poignée de bronze représentait des serpents entrelacés. Il tourna la roue, et le
battant s’ouvrit avec un claquement, révélant une
pièce exiguë.


– Vous avez voyagé toute la journée, reprit-il. Un
dîner a été préparé.


Le capitaine hocha la tête avec empressement et s’apprêta à entrer dans l’antichambre, son chien au pied.


– Merci, merci ! souffla-t-il. La prochaine fois, je
ne ferai pas d’erreur, je vous le jure.


– Inutile d’emmener votre animal.


Le sang quitta aussitôt les traits du soldat.


– Seigneur ?


– Le chien. Laissez-le ici.


– Oui… certes.


Von Bliecke s’épongea le front et baissa des yeux
terrorisés sur Felson. Il caressa le crâne couturé de
la bête et la salua du menton. Felson gémit, mais
son maître franchit le seuil métallique sans lui. La
pièce était déserte.


– La sortie est de l’autre côté, lui signala Zeldt avec
un sourire énigmatique.


Sur ce, il repoussa le battant et tourna la roue jusqu’à ce qu’un déclic indique que tout était à nouveau verrouillé.


Le capitaine étouffa un cri effrayé en se retrouvant
dans les ténèbres. Haletant, il entendit un grincement semblable à celui d’une meule, et le mur du
fond coulissa, révélant un second espace obscur.
Lorsque le mouvement cessa, il s’approcha afin d’inspecter les lieux.


– Que Dieu me garde ! murmura-t-il, horrifié, en
regardant l’abysse qui s’ouvrait devant lui.


Il avait eu vent de rumeurs concernant cet endroit
diabolique, mais il avait toujours cru qu’il s’agissait
d’un mythe destiné à effrayer l’Armée noire. Le capitaine se tenait à mi-hauteur environ d’une paroi qui
dominait un espace immense recelant un labyrinthe
byzantin d’escaliers et de paliers juxtaposés d’une
façon apparemment illogique. Certaines marches
grimpaient, d’autres bifurquaient brusquement,
d’autres encore paraissaient avoir été construites à
l’envers.


Sur le mur opposé, Von Bliecke crut discerner
un faible rectangle lumineux. Il en déduisit qu’il
s’agissait de la sortie qu’avait mentionnée le prince
Zeldt. Elle représentait son unique chance, même
s’il n’était pas assez sot pour ignorer qu’elle avoisinait le zéro.


Prudemment, il posa son pied sur la première
marche de l’escalier le plus proche. Cette dernière,
orientée selon un angle qui n’avait rien de naturel,
se révéla être un leurre cruel. La botte du soldat ne
rencontra que le vide, et l’homme dégringola sur
six mètres avant de s’écraser par terre. Il poussa un
hurlement de douleur lorsque les os de ses chevilles
se brisèrent.


Quand il parvint à se retourner, il découvrit trois
serpents, aussi gros que des réverbères, qui rampaient vers lui. Les reptiles se dressèrent et ouvrirent
des mâchoires noires béantes.


En haut, dans la bibliothèque, Zeldt écouta avec
attention les cris d’agonie. Felson frissonnait, et Paolo
était à un cheveu de s’évanouir de terreur. Quand la
voix de Von Bliecke s’éteignit, le souverain regagna
son trône.


– Lorsque j’ai parlé d’un dîner servi, il n’a peut-être pas compris qu’il en constituait le plat de résistance, commenta-t-il en scrutant les deux prisonniers. La vie est si courte, ajouta-t-il sur un ton lourd
de mélancolie. Il faut profiter de chaque instant.


– Je tiens à vous parler de l’agent que vous avez
échoué à capturer, répliqua Nathan. C’est sans doute
le meilleur de nos services. Vous êtes fichu ! Complètement fichu !


Zeldt se contenta de sourire.


– Emmenez-les et bouclez-les dans les oubliettes.
Veillez à ce qu’il y fasse bien noir.


Paolo renifla. Lui et son compagnon furent embarqués sans ménagement.


– Vous ne me croyez pas ? continuait de s’égosiller
Nathan. Attendez un peu. Jake Djones est notre champion ! Il est déjà à vos trousses. Et je vous préviens,
il est féroce, agile et sans pitié, comme un jaguar !
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RENCONTRE DANS LA FORÊT


 

Jake trébucha sur une corde de tente et s’affala de
tout son long. Son genou heurta un caillou, et la
douleur tordit son visage. Il vérifia autour de lui que
personne ne l’avait repéré, puis il se remit debout.


Il était presque vingt-deux heures, et la plupart
des manteaux rouges dormaient. Bien éclairées par
la lune, trois sentinelles, chacune munie d’un fanal,
montaient la garde sur le périmètre du campement.
Caché dans l’obscurité des tentes, Jake épia ce qui
se passait dans le pavillon de toile de Mina.


Une chandelle y brûlait, et les ombres projetées de
Talisman Kant et de son hôtesse en train d’achever
leur repas étaient parfaitement visibles. L’homme
finit par se lever, s’inclina et s’en alla. Le garçon le
regarda regagner sa roulotte, y grimper et en claquer la porte derrière lui.


Il était temps d’agir.


Les mains tremblantes, l’apprenti agent secret sortit de sa poche la pierre à feu donnée par Nathan.
Il s’agenouilla et approcha la flamme de la poignée
de brindilles sèches qu’il tenait. Elles s’embrasèrent,
et il les déposa au pied de la tente la plus proche. Le
feu prit aussitôt, et la toile ne tarda pas à être transformée en une immense torche flamboyante.


Ce fut la pagaille : des gardes paniqués s’extirpèrent de leur abri en criant, les sentinelles se précipitèrent vers l’incendie, désertant leur poste, et tout
le monde entreprit de former une chaîne de seaux
à partir de la rivière. Le feu se propagea rapidement
à toute la rangée de tentes.


Lorsque Jake vit Mina débouler en chemise de nuit
et foncer sur le brasier, il fila vers le pavillon. Le pouls
battant à vitesse redoublée, il se mit à fouiller lestement les lieux, en quête de la boîte en argent. Il y
avait peu de meubles : un bureau, un coffre de voyage
à tiroirs et des tas de peaux de bête étalées sur le sol.
Sur la table de travail, une plume, un petit pot de
porcelaine contenant une encre verte ainsi qu’un
parchemin sur lequel des mots venaient d’être tracés. Des mots désormais familiers :

 

INVITÉS À LA CONFÉRENCE DE SUPERIA,



CHÂTEAU DE SCHWARZHEIM.

 

Dessous, une longue liste de noms de toutes origines : des Italiens, des Espagnols, des Russes, des
Hollandais… Chacun s’accompagnait d’une mention particulière : or, étain, grain, fourrure. Pliant
la feuille, Jake l’enfouit dans sa poche.


Il se rendit soudain compte qu’il s’était déconcentré. Après tout, il était venu ici pour l’écrin. Les
tiroirs du petit coffre ne révélèrent rien d’intéressant. Désespéré, Jake virevolta sur ses talons ; c’est
alors que ses yeux tombèrent sur le lit de camp de
Mina – en son milieu, le fameux écrin. Il l’ouvrit.
À l’intérieur, il y avait deux flacons en verre. Le
premier était une capsule étanche, sans couvercle
ni fond apparents, remplie d’une substance jaune
gluante ; le second était une bouteille fermée par
un bouchon et pleine d’une poudre blanche. Jake
s’en empara et l’examina de plus près. On aurait
dit du talc.


Soudain, l’adolescent remarqua une deuxième
boîte sur l’oreiller – la vipère à taches rouges était en
train d’en glisser sans un son. Jake poussa un petit
cri et lâcha la bouteille. Par bonheur, cette dernière
ne se cassa pas. Il voulut la ramasser mais, d’un sifflement diabolique, le reptile l’avertit de n’en rien
faire. À cet instant, des pas résonnèrent dehors. Le
garçon plongea dans un coin de la tente et se faufila
sous l’un des tapis de fourrure. Mina apparut.


Elle attrapa une paire de gants en cuir noir dans
son coffre et s’apprêta à ressortir aussitôt. Toutefois, elle s’arrêta net sur le seuil, ayant pressenti que
quelque chose clochait. Elle se retourna lentement,
découvrit la bouteille par terre et l’écrin en argent
béant sur sa couche. Puis son serpent se laissa tomber du lit et se mit à ramper vers une drôle de bosse,
au fond du pavillon ombreux.


De sa cachette, le garçon vit la vipère venir à lui.
Puis il perçut le bruit réfrigérant d’une épée qu’on
sortait de son fourreau.


Hurlant de toutes ses forces, il rejeta la peau de
bête d’un côté, lança le coffre de voyage en direction
de Mina et se jeta sous le pan de toile. Au passage,
il en arracha la corde principale, et le pavillon s’effondra. Jake se releva et prit ses jambes à son cou,
mais tomba immédiatement. Un de ses pieds s’était
emmêlé dans les filins. Il se libéra avec vivacité et
repartit en vitesse, abandonnant le camp pour filer
vers la forêt obscure.


– Arrêtez-le ! s’égosilla Mina d’une voix à vous glacer les sangs avant de s’extirper de l’enchevêtrement de toile.


Cinq gardes démarrèrent au quart de tour. Ils ramassèrent leurs arcs et se lancèrent aux trousses du fuyard.
À la lisière du bois, ce dernier s’arrêta, hors d’haleine, et regarda derrière lui. Des silhouettes se rapprochaient de trois directions différentes à travers
le pré baigné de lune. Il tira son épée, mais il était
tellement apeuré que l’arme s’empêtra dans les plis
de son manteau.


Tout à coup, un bruit sec retentit, et une flèche
siffla à son oreille avant de se planter dans un tronc.
L’espace d’une seconde, il se pétrifia sur place. Lorsqu’un deuxième trait vola vers lui, il écarquilla des
yeux éberlués. La flèche heurta son plastron avec la
force d’un marteau et rebondit dessus, non sans y
laisser une empreinte en creux cependant.


Jake tourna les talons et décampa droit devant lui,
ses jambes trouvant automatiquement un trajet
entre les arbres, ses paumes protégeant son visage
des branches. Des projectiles continuaient à le poursuivre, semblant provenir de partout. Soudain, il
perçut un frissonnement d’air plus proche que les
autres, suivi du chuchotis feutré d’une étoffe déchirée puis d’un élan de douleur. Une flèche avait touché son bras, tranchant dans la chair au niveau de
son coude. Portant une main dessus, il sentit un
afflux de sang tiède.


L’adrénaline lui permit de poursuivre sa course
et, malgré le terrain accidenté, il ne perdit jamais
l’équilibre. C’est alors qu’un cor de chasse résonna,
et Jake vit du coin de l’œil que des cavaliers chargeaient en pleine forêt. Au même moment, sa cheville
se prit dans une racine, et il décolla. Il s’écroula
dans des branches sèches, rebondit dans des ronces,
puis il fut projeté contre un tronc et perdit son
épée.


Soulevant les paupières, il vit la lune qui brillait
à travers les frondaisons. Les bruits de pas se refermaient sur lui, et il comprit que c’en était fini. Il
se sentit bête. Il se demanda comment il avait pu
croire qu’il serait capable de survivre seul face à une
armée, dans un pays étranger et à une autre époque.
Une silhouette émergea des broussailles. C’était le
garde que Jake avait eu comme voisin durant le trajet depuis Venise.


Son regard était vide, inexpressif. Brandissant
son glaive, il se prépara à assener le coup de grâce.
Mais l’instinct de Jake se réveilla. Il bondit, s’empara d’une branche cassée et la jeta à la tête de son
adversaire. Il y eut un craquement sonore, les yeux
du soldat papillonnèrent et il s’effondra en arrière.
Dans sa lancée, il se cogna le crâne contre un arbre.


La première impulsion de Jake fut de vérifier qu’il
allait bien. Il vit que le garde battait des paupières.
Il n’était pas mort. Le jeune agent secret se morigéna. C’était la guerre, après tout.


– Désolé, marmonna-t-il néanmoins.


Il récupéra son arme et déguerpit. Derechef, l’épée
s’enroula dans son manteau.


– Pourquoi ce genre de trucs m’arrive-t-il tout le
temps ? grogna-t-il.


Il se débarrassa du lourd tissu et l’abandonna sur
place.


De nouveau le cor retentit. Les chevaux gagnaient
du terrain, on percevait leurs renâclements bruyants
et leurs sabots dont les conifères renvoyaient l’écho.
Jake courait, les poumons en feu. Les cavaliers se
rapprochèrent. En quelques secondes, le sol trembla, et les flancs en sueur d’un étalon apparurent
tout près. Levant la tête, le garçon découvrit la silhouette fantomatique du cavalier qui se dessinait
sur fond de lune. Elle brandit une hache et l’abattit
dans sa direction.


En proie à une sorte de stupeur, Jake vit défiler en
un éclair un kaléidoscope d’images : sa mère et son
père, son frère Philip, sa maison, sa chambre, son
dernier anniversaire, les couloirs de son collège, le
trampoline dans son jardin, puis encore sa mère,
son père et son frère. La hache tomba.


Le temps s’arrêta.


La lame resta suspendue en l’air, au-dessus du crâne
de Jake. Ce dernier vit son ennemi glisser sur le côté,
le regard dénué de vie. Un poignard venait de se
planter dans son dos.


– Vite, par ici ! cria une voix sortie de nulle part.


Jake se retourna. Derrière lui, une autre silhouette
était juchée sur une monture blanche et lui tendait
sa main gantée.


– C’est moi, Topaze ! dit-elle.


Le cœur de Jake se gonfla. La jeune fille portait
une cape dont la capuche masquait son visage, mais
ses boucles blond doré étaient reconnaissables entre
toutes. Il se releva d’un bond, attrapa la main offerte
et se hissa sur le dos de la jument.


– Accroche-toi ! souffla Topaze, hors d’haleine.


Elle planta ses talons dans les flancs de sa monture, qui décampa à travers la forêt. Jake n’était pas
très calé en équitation. Toutefois, un ami de Philip
possédait ses propres chevaux, et il avait eu l’occasion d’acquérir les bases : se tenir en selle, aller au
petit trot et au galop. En revanche, il n’avait encore
jamais franchi d’obstacles ni chevauché à une telle
vitesse. Aussi, il se concentra sur le meilleur moyen
de ne pas être désarçonné.


Leurs ultimes poursuivants gagnaient du terrain,
leurs cris étaient audibles.


– Il y a des feux d’artifice dans la sacoche, hurla
Topaze alors que la jument sautait par-dessus un
tronc couché.


– Quoi ?


– Trop long à expliquer. Allume l’un d’eux, ça les
effraiera.


Jake attrapa une poignée de pétards.


– Tu trouveras aussi des allumettes, ajouta la jeune
fille.


– J’ai un briquet, répondit-il en brandissant la pierre
à feu de Nathan.


Topaze ralentit l’allure pour lui permettre d’enflammer une fusée et de la lancer sur leurs adversaires. L’engin siffla bruyamment avant d’exploser
dans une gerbe aveuglante couleur indigo. Deux des
chevaux se cabrèrent en hennissant, et leurs cavaliers chutèrent. La jument blanche, apeurée elle
aussi par la déflagration, accéléra, et Topaze dut lutter pour la contrôler. Jake alluma un nouveau feu
d’artifice. Celui-ci se transforma en une myriade
d’étoiles bleues et blanches encore plus impressionnantes. Le troisième pétard provoqua un tel éblouissement que les derniers gardes en furent un moment
aveuglés.


La jument, terrifiée, volait à présent parmi les arbres.
Très calmement, Topaze réussit à la maîtriser, et ils
sortirent des bois pour entamer la traversée d’une
mosaïque de champs, bondissant çà et là au-dessus de
haies et de ruisseaux. Les joues fouettées par le vent,
Jake céda une fois de plus au pur plaisir de l’aventure.


– Charlie et moi te suivons depuis le tunnel de
Veneto, haleta Topaze. Nous guettions le bon moment
pour intervenir. Mina Schlitz est une personne qu’il
vaut mieux éviter de fréquenter.


– Parce que tu la connais ?


– Un vieux contentieux nous oppose, répondit
l’adolescente sur un ton énigmatique.


Elle fit claquer les rênes et se dirgea vers une vallée. Ils finirent par atteindre une ferme près d’une
rivière et descendirent de cheval. Topaze vérifia
qu’ils n’avaient pas été suivis.


– Ta blessure est-elle grave ? demanda-t-elle à Jake
en dénouant son foulard pour le lui donner. Tiens,
enveloppe-la là-dedans.


Il hésita.


– Prends-le ! insista-t-elle. Je n’ai aucune mondanité programmée pour ce soir.


Il obéit et fabriqua un garrot pour son bras endolori.


– Suis-moi !


Topaze entra dans une grange.


– Ça te change, les cheveux courts, commenta-t-elle. Tu as l’air plus audacieux.


– Je suis content que tu sois en vie, souffla-t-il.


En lui-même, il espérait que la jeune fille prendrait le temps de le serrer contre elle. Elle n’en fit
rien, hélas, et se borna à serpenter vivement entre
des balles de foin.


– Nous ignorons ce qu’est devenu Nathan, dit-elle
avant de tapoter sur le mur de planches au fond de
la grange.


Jake en déduisit qu’il s’agissait d’une sorte de code
secret.


– Il est revenu au bateau et m’a remis ce déguisement, expliqua-t-il en désignant ce qui restait de
son manteau rouge.


– Nous nous demandions justement comment tu
te l’étais procuré.


Des coups retentirent de l’autre côté de la paroi,
en réponse à ceux de Topaze.


– Il était sérieusement blessé, poursuivit Jake. Il
s’est rendu.


– Ils ont sûrement attrapé Paolo aussi, soupira la
jeune fille. Lui n’aura guère résisté, j’imagine.


Elle frappa de nouveau, obtint d’autres tapotements.


– Bon sang ! s’énerva-t-elle. Ouvre cette porte, Charlie !


Un panneau coulissa, et Jake fut accueilli par les
piaillements ravis de Mister Drake, qui gonfla ses
plumes et entreprit de voler autour de la petite réserve
dans laquelle ses amis s’étaient réfugiés.


– Je craignais que tu n’aies été tué, dit Charlie Chieverley à Jake en remontant ses lunettes sur son nez.
Topaze, elle, a parié que tu t’en tirerais.


Jake se tourna vers l’intéressée avec un grand sourire aux lèvres. Elle retira sa capuche et déboutonna
sa cape. Maintenant qu’il pouvait la voir clairement, et après deux jours de séparation, le garçon
eut l’impression qu’elle était plus belle que jamais.
Ses yeux indigo luisaient, et le danger avait rosi ses
joues. À défaut de l’enlacer – ce dont il mourait d’envie –, Jake étreignit Charlie de toutes ses forces, histoire d’exprimer sa joie.


– Merci de m’avoir sauvé ! s’exclama-t-il. Merci à
tous les deux !


Charlie fit une grimace ahurie tout en essayant de
résister à l’étouffement.


– Il m’est arrivé des tas de choses, ajouta Jake en
lâchant enfin son ami. Et j’ai plein d’informations.


– Avant tout, intervint Topaze, as-tu vu le prince
Zeldt ? Était-il à Venise ? A-t-il été mentionné ?


– Non, je ne l’ai pas vu mais, en ce moment même,
le capitaine Von Bliecke conduit Nathan et Paolo
dans un endroit appelé le château de Schwarzheim.
Je pense que le prince y est.


Jake parlait comme s’il avait été espion toute sa
vie.


– Schwarzheim ! s’exclama Charlie en abattant sa
paume sur le mur. J’en étais sûr ! Ne te l’avais-je pas
dit, Topaze ? On ne sait jamais où Zeldt se cache,
ajouta-t-il à l’intention de Jake. Il possède des forteresses dans tous les recoins de l’Histoire. On surnomme le château de Schwarzheim la Maison noire.
C’est lui qui a trouvé ce sobriquet. C’est la plus diabolique de ses résidences.


– Qu’as-tu appris d’autre ? s’enquit la jeune fille.


Jake prit une profonde inspiration et regarda ses
deux compagnons avec gravité.


– Mina Schlitz a annoncé qu’il ne restait que quatre
jours avant l’apocalypse.


Un silence pesant tomba. Mister Drake plissa les
yeux et observa à tour de rôle les trois adolescents.


– Quelle apocalypse ? finit par murmurer Topaze.


– Aucune idée, répondit Jake.


– Elle a dit ça hier ?


– Oui.


– Par conséquent, ça ne nous laisse plus que trois
jours…


La jeune fille et Charlie échangèrent un regard
anxieux.


– Reprends tout depuis le début, lança-t-elle ensuite
à Jake. Sans rien omettre.
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Jake raconta le moindre détail de ses dernières
aventures en solo, depuis l’instant où les gardes
rouges avaient envahi La Campana jusqu’à la découverte du passage secret dans le confessionnal de la
basilique Saint-Marc, de la prison des architectes
à l’arrivée de Mina Schlitz. Il décrivit comment il
s’était joint aux troupes qui avaient quitté Venise
par le tunnel, le voyage à Bassano, la rencontre avec
l’inquiétant Talisman Kant et les fioles en verre qu’il
avait remises à Mina. Enfin, il montra le parchemin
qu’il avait dérobé à cette dernière, la liste intitulée : « Invités à la conférence de Superia, château
de Schwarzheim. »


– Les plans dessinés par les architectes, à Venise,
à quoi ressemblaient-ils ? demanda Charlie.


– Ils étaient effrayants. De la science-fiction médiévale.


– Pauvres gens ! soupira Topaze. Il faudra que nous
les sortions de là.


– Et chaque plan portait la marque de Superia ?
insista Charlie.


Jake acquiesça.


– Une montagne apparaissait-elle quelque part ?
Le sommet de Superia ?


– Pas à ma connaissance.


– Revenons à Talisman Kant, décréta Topaze. Mina
lui a remis un coffre plein d’or en échange de deux
fioles en verre.


– Du miel et du talc, ironisa Charlie.


– Ça y ressemblait, se défendit Jake.


– Alors, ce sont du miel et du talc hors de prix !


– Vous savez qui est ce Talisman Kant ?


– Nous n’avons jamais été officiellement présentés, répondit la jeune fille, mais sa réputation le précède. Un affreux de la pire espèce sans une once de
morale. Il se définit lui-même comme un scientifique et mène des expériences sur sa propre famille,
d’où la débilité de son fils. Sa femme a subi un sort
encore pire, cependant, puisqu’elle a eu les jambes
dissoutes dans de l’acide.


– Et il travaille pour le prince Zeldt ?


– Il y a fort longtemps, il faisait partie des Gardiens de l’Histoire, expliqua Charlie. Lorsque nous
avons découvert qu’il correspondait avec Ivan le
Terrible et lui suggérait différentes méthodes de torture à grande échelle, il est devenu évident qu’il se
fichait de l’intérêt du monde comme d’une guigne.
Il a donc été sèchement remercié. À présent, il offre
ses services à tout un chacun, partout dans le passé,
à condition d’être grassement rémunéré. Passe-moi
cette liste que j’y jette un coup d’œil.


Jake s’exécuta.


– « Invités à la conférence de Superia, château de
Schwarzheim », lut Charlie. Impressionnant…


– Qui sont ces gens ? s’enquit Jake.


– J’en identifie certains. Des millionnaires du
XVIe siècle, marchands, négociants, magnats de l’extraction minière… Les signes ajoutés à leurs noms
nous renseignent sur la manière dont ils ont fait
fortune. Nom d’un chien ! Que mijote Zeldt ? C’est
plutôt mystérieux.


– Un instant, intervint Topaze en s’emparant de
la feuille, laisse-moi regarder.


Elle examina la série de noms, et une illumination
parut soudain la traverser.


– Mon Dieu ! s’écria-t-elle. Que nous sommes bêtes !
La réponse se trouve juste ici. « Invités à la conférence de Superia, château de Schwarzheim. » « Localiser le sommet de Superia. » Il ne s’agit en rien
d’une montagne. Le sommet, c’est la conférence
elle-même !


Charlie lui reprit aussitôt la liste afin de l’examiner une fois encore.


– Vous vous surpassez, mademoiselle Saint-Honoré,
déclara-t-il ensuite avec admiration.


– Maintenant, nous avons deux bonnes raisons
de nous rendre à Schwarzheim, décréta Topaze. Et
vite !


Elle commença à rassembler ses affaires.


– Où est-ce ? demanda Jake.


– En Allemagne. Un voyage de deux jours à travers
les Alpes. Nous n’avons pas un instant à perdre. Charlie ? As-tu réparé l’essieu de cette charrette ?


– Je n’ai peut-être pas résolu l’énigme du sommet
de Superia, répliqua ce dernier, mais je reste un as
en matière d’ingénierie.


– Ce qui aurait été inutile si tu ne t’étais pas
fait arnaquer par ce marchand de Padoue, riposta
Topaze avant d’ajouter en se tournant vers Jake :
Il a dépensé tout notre argent pour acheter cette
voiture minable.


– Et les deux meilleures montures qu’il m’ait jamais
été donné de voir, plaida Charlie.


– J’ai de l’argent, proposa Jake afin d’alléger l’atmosphère.


Après avoir vérifié par un trou dans une planche
que la voie était libre, Topaze fit glisser la porte et
entraîna ses amis vers la charrette, source de toutes
les tensions. Jake la jugea d’ailleurs plutôt chouette.
Deux solides chevaux bais buvaient à un abreuvoir,
en compagnie de la jument blanche. Topaze courut vers celle-ci et lui caressa la crinière avec affection.


– Allez ! Rentre chez toi.


Elle l’orienta en direction d’une maison située sur
une colline lointaine et lui assena une bonne claque
sur la croupe.


– Je l’ai empruntée pour la nuit à un valet d’écurie
endormi, expliqua-t-elle à Jake.


La bête ne bougea pas, se bornant à contempler
la jeune fille en clignant des paupières.


– File ! hurla cette dernière.


Cette fois, la jument obtempéra et, toujours harnachée, décampa. Charlie et Topaze entreprirent
alors d’atteler la charrette aux deux autres chevaux.
Si l’esprit de Jake fourmillait de questions, une en
particulier le tourmentait, car elle concernait son
frère Philip.


– Vous parlez tous du prince Zeldt, dit-il, mais
j’ignore toujours qui il est. Qu’a-t-il fait exactement ?


Un silence accueillit sa phrase, et Topaze n’interrompit pas sa tâche. Une bonne minute s’écoula
avant que Charlie daigne enfin réagir.


– Évitons cette discussion l’estomac vide.


Quelques instants plus tard, ils embarquèrent, la
jeune fille s’empara des rênes et conduisit l’attelage
vers la ligne d’horizon montagneuse.


Jake s’étonna de la vitesse à laquelle ils avançaient,
en dépit des cahots de la route. Au bout d’une demi-heure seulement, ils découvrirent une voie romaine
qui traversait la campagne. Ses pavés serrés avaient
été aplanis par des siècles de circulation, et l’allure
de l’équipage en augmenta davantage. Les cheveux
dorés de Topaze voletaient dans le vent, qui ébouriffait également les plumes de Mister Drake. Ce
dernier contemplait sereinement le paysage depuis
l’épaule de son maître.


– Comment avez-vous réussi à ne pas être attrapés, à Venise ? demanda Jake.


Il fut obligé de crier afin de couvrir le vacarme des
roues, des sabots et du vent.


– C’est Mister Drake qui nous a sauvé la mise,
annonça fièrement Charlie en régalant l’oiseau d’une
cacahuète. On nous emmenait quand notre ami a
créé une diversion spectaculaire. Toute une bande
de pigeons dormait sur un toit. Ceux de Venise sont
réputés pour être gras et de mauvaise composition.
Mister Drake a plongé sur eux et les a obligés à décoller. Quel spectacle, toutes ces plumes en colère !
Nous en avons profité pour sauter dans le canal le
plus proche et, après plusieurs brasses assez pénibles
sous l’eau, nous avons grimpé à bord d’un bateau
de marchandises chinois.


– C’est de là que venaient les pétards, enchaîna
Topaze.


Les collines étaient désormais éclairées par un soleil
matinal. Jake se demanda quels périls les attendaient
à leur destination finale. Charlie avait décrit le château de Schwarzheim comme la plus diabolique des
résidences du prince. Jake imagina des habitants
féroces, surtout l’infâme Zeldt, mille fois plus cruel
que le pire des assassins. La forteresse saurait-elle
aussi le renseigner sur ses parents ?


Ils progressèrent toute la journée sur la voie romaine,
ne faisant que de brèves étapes à des relais afin de
changer de chevaux. Le soleil accomplit sa course
dans le ciel ; les passagers qui ne menaient pas l’attelage jouaient aux cartes ou bavardaient ; Charlie,
pour le plus grand embarras de Mister Drake, se laissa
même aller à pousser la chansonnette. Tard dans
l’après-midi, Jake se vit confier les rênes. Au début,
il connut quelques soucis pour diriger les animaux,
et ses deux compagnons furent contraints de lui
expliquer comment opérer. Mais, très vite, il parvint à conduire avec assurance.


Alors que la soirée pointait, ils se mirent à grimper
vers le col du Brenner. Les chevaux étaient épuisés. Toutefois, la pente s’adoucit bientôt. Ils s’arrêtèrent à la taverne d’un village de montagne pour
y procéder à un énième changement de bêtes et se
régalèrent d’un dîner constitué de saucisses et de
choucroute. Ensuite, ils repartirent. C’était à Charlie de mener la voiture, dont il alluma les lanternes.


– Et si tu t’asseyais devant avec moi ? suggéra-t-il
à Jake.


Ce dernier le rejoignit d’un bond, tandis que Topaze
s’installait à l’arrière. Charlie fit claquer les rênes,
et ils reprirent la route, les flammes des fanaux se
balançant au rythme des secousses de l’attelage. À
leur maigre lueur, Topaze examina de nouveau la
liste des invités au sommet de Superia. Elle avait du
mal à se retenir de bâiller.


– J’ai conscience que tu es notre chef, lui lança
Charlie, mais j’insiste pour que tu te reposes. Tu
n’as pas fermé l’œil depuis deux nuits.


– Inutile, je suis parfaitement éveillée, riposta-t-elle, bien que ses paupières lourdes de sommeil
affirment le contraire. Bon, d’accord, finit-elle par
concéder. Pas plus de dix minutes.


Elle rangea la liste et rassembla de la paille en guise
de matelas.


– Rien qu’une petite sieste, dit-elle.


Et elle sombra immédiatement dans un sommeil
de plomb. Mister Drake qui était lui aussi éreinté
quitta l’épaule de son maître pour se percher près
de Topaze, gonfla son plumage, enfouit son bec dans
sa poitrine et ferma les yeux.


La nuit était calme. Après avoir avancé un long
moment en silence, Charlie se racla la gorge.


– Nous n’évoquons jamais la famille Zeldt en présence de Topaze, chuchota-t-il. Tous, nous avons de
bonnes raisons de les détester, mais elle encore plus
que nous. Rapport à ses parents.


– Les Zeldt les ont-ils tués ? demanda abruptement
Jake.


– Chut !


Charlie se retourna afin de vérifier que leur compagne dormait bien.


– Pardon, murmura Jake.


– Non, finit par reprendre son camarade après un
instant de réflexion. Ils ne les ont pas directement
supprimés, mais ça y ressemble.


Jake opina avec solennité.


– La dynastie des Zeldt remonte aux origines des
Gardiens de l’Histoire, poursuivit Charlie, avant
même qu’on ne nous appelle ainsi. Rasmus Ambrosius Zeldt, né dans les plaines glaciales du nord de la
Suède, était un contemporain de Sejanus Poppoloe,
celui qui a découvert l’atomium et dessiné les premières cartes des différents points d’horizon de la
terre. Amis, ils étaient tous deux des scientifiques
visionnaires et de grands aventuriers. Leur objectif consistait à explorer le passé, à le comprendre,
mais en aucun cas à le modifier. Malheureusement,
Rasmus est devenu de plus en plus instable.


– Aliéné ?


– Et criminel. C’est à cette époque qu’il a rencontré sa future épouse, Matilda, lors d’un voyage en
pleine révolution anglaise, au XVIIe siècle. Au passage, c’est à cause d’elle que la famille continue de
s’exprimer dans notre langue. Ivre de son aptitude à
voyager à travers le temps, Rasmus a cédé à la folie
et s’est séparé de Sejanus et des autres observateurs
du temps qui avaient rejoint l’organisation. Il s’est
autoproclamé roi. Pas de Suède, d’Europe ou du
monde, mais du Temps lui-même. En vérité, c’était
plus de beaux discours et de la provocation qu’autre
chose. Cinq générations ont passé, et la prétendue
famille royale a hanté l’Histoire, telle une mauvaise
odeur. Puis est né le roi Sigvard, et tout a changé.


– Sigvard ?


– Le grand-père de nos soucis, lâcha Charlie d’une
voix lugubre.


– Qu’a-t-il fait ? insista Jake.


Son ami marqua une pause théâtrale avant de
répondre :


– Il a déclaré la guerre à l’Histoire.


Ces mots firent frissonner Jake.


– Il a juré de changer le monde, de le démolir, de
le précipiter dans le mal. Puis il a entrepris de visiter les pires atrocités de l’humanité afin de s’initier
à son art diabolique. Il a commencé par l’Inquisition espagnole, a assisté au procès des sorcières de
Salem, a été témoin des persécutions dont étaient
victimes les juifs, les chrétiens et les huguenots, a
observé les saccages meurtriers de la fraternité des
thugs en Inde, s’est imprégné des guerres saintes
islamiques… Il a regardé, a influencé le cours des
événements quand il le pouvait, a appris le métier et
concocté son plan de domination du monde. Puis
il s’est lancé dans sa propre campagne de monstruosités. Depuis, les agents des services secrets des
Gardiens de l’Histoire se battent contre les Zeldt.


– Sigvard est-il encore vivant ?


– Non, il est mort il y a des décennies, en Mésopotamie. Une tuile lui est tombée sur la tête ! Tu y
crois, toi ? Cela a déclenché une hémorragie interne,
qui l’a tué en un clin d’œil. Dire que, après son
règne extraordinaire, sa carrière de malfaisant et sa
vie dédiée au mal, il a succombé à un bête accident !


– Comme quoi, le destin a toujours le dernier mot,
pronostiqua Jake.


– Hélas non, j’en ai bien peur. Sigvard laissait trois
descendants. Dont Xander, son aîné, connu sous le
nom de Prince noir. C’est celui chez qui nous nous
rendons. Le cadet, Alric, a disparu sans laisser de
traces à l’âge de quatorze ans. La benjamine, Agata,
était la pire des trois.


– Pire que son père aussi ?


– Sache, pour te donner une idée, qu’elle a tenté
de noyer son frère Xander dans un lac gelé quand
elle n’avait que cinq ans. C’est pour cela que, encore
aujourd’hui, il ne ressent jamais la chaleur. Ni rien
d’autre, au demeurant. Une autre fois, Agata a surpris sa dame de compagnie en train d’essayer l’une
de ses robes. Elle l’a obligée à s’asseoir sur un trône
de fer chauffé à blanc, avec une couronne et un
sceptre incandescents, et ce, jusqu’à ce que mort
s’ensuive. Non, je t’assure, Agata Zeldt est vraiment
la pire femme depuis la nuit des temps.


– Qu’est-ce vous racontez ? lança soudain une voix
douce dans le dos des deux garçons.


Se retournant, Jake découvrit que, depuis sa
couche de paille, Topaze les contemplait avec des
yeux embrumés de sommeil.


– Rien ! répondit vivement Charlie. Nous échangeons des recettes de cuisine.


Après avoir adressé un chaleureux sourire à Jake, la
jeune fille se rallongea et se rendormit. Lui regarda
le paysage éclairé par la lune et les cimes enneigées
alentour. Tout à coup, il fut envahi par un mauvais
pressentiment, tandis que la charrette poursuivait
sa course vers le château de Schwarzheim.


 

18



LA ROSE À CARREAUX


 

À Point Zéro, Océane Noire était plantée sur le seuil
de la salle d’apparat afin d’y accueillir ses invités.
Elle ne perdit contenance qu’en une seule occasion.


– Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, alors qu’une silhouette pénétrait d’un pas mal assuré dans la pièce.
Elle a osé s’affubler de ce sac !


Allusion à Rose Djones, extrêmement élégante
dans la robe du soir que lui avait léguée Olympe
de Gouges. Certes, l’effet était un tantinet gâché
par ses bruyants bracelets et son éternel cabas en
tapisserie. Et par le fait que le vêtement la boudinait
tant qu’elle arrivait à peine à marcher.


À dix-neuf heures quarante-cinq précises, un coup
de gong retentit et les convives s’installèrent à table.
Les places avaient été attribuées par Océane, qui
tenait à contrôler le déroulement des choses. Elle-même s’était réservé une chaise au côté de Jupitus
Cole et avait relégué Rose dans un coin plein de
courants d’air, près de la porte des cuisines. Océane
ignorait que cela convenait très bien à Rose qui
envisageait de s’éclipser en douce afin de remplir
sa mission.


Lorsque le dessert fut servi, un brouhaha salua
les gelées aux clémentines et aux figues sculptées à
l’image de la reine de la soirée. Tandis que les occupants de la table de Rose (tous considérés comme
des moutons noirs par Océane) s’amusaient à faire
frénétiquement trembler leur hôtesse miniature sur
leur assiette, Galliana adressa un hochement de tête
discret à sa vieille amie. Rose se leva et quitta la pièce
en catimini.


Elle grimpa l’escalier aussi rapidement que le lui
permettait sa robe trop étroite et s’engouffra dans
les couloirs déserts jusqu’aux appartements de Jupitus Cole. Après avoir enfilé des gants, elle déverrouilla la porte et se faufila à l’intérieur.


Les pièces étaient aussi formelles et austères qu’elle
l’avait imaginé : meubles imposants et portraits
lugubres, le tout baigné par une puissante odeur
de pot-pourri.


– Pas possible ! s’exclama Rose. Cet endroit est un
tombeau !


Elle entreprit de fouiller le secrétaire, consultant
tour à tour les liasses de papiers soigneusement
entassées. Elle chipa deux feuilles au bas d’une pile,
qu’elle remettrait à Galliana afin qu’on en analyse
les empreintes. Elle les pliait pour les enfouir dans sa
poche lorsqu’elle aperçut un objet qui lui coupa le
souffle. Elle s’empara doucement d’un écrin en verre
aux charnières en or merveilleusement ouvragées.
Ce n’était pas la boîte qui avait attiré son attention,
mais son contenu : une rose, certes fanée depuis
longtemps, mais dont les pétales conservaient leur
motif unique en son genre, des carreaux rouges et
blancs. Un minuscule tiroir était ménagé au bas de
l’écrin. Lorsqu’elle l’ouvrit, Rose découvrit un amas
de notes manuscrites. Hoquetant de surprise, elle se
laissa tomber sur un fauteuil.

 

Dans la salle d’apparat, la fête battait son plein. Le
dîner terminé, on avait repoussé les tables afin de
dégager une piste de danse, et l’orchestre, jusqu’à
présent discret, s’était lâché. Les mélodies étaient
devenues de plus en plus joyeuses, airs en vogue des
années 1820, sages quadrilles, scandaleux boléros
et valses échevelées.


Le visage blême, Rose traversa la mêlée en direction de Galliana, esquivant au passage Norland et
la bibliothécaire Lydia Wunderbar qui se trémoussaient avec tant d’énergie que tous deux risquaient
de se rompre le cou à chaque figure.


– Tenez, dit-elle en remettant à la commandante
les deux lettres qu’elle avait prises dans le secrétaire
de Jupitus, voici de quoi comparer les empreintes.


– Avez-vous trouvé autre chose ? s’enquit Galliana
sans regarder sa complice.


– J’ai fouillé le moindre tiroir. Rien de suspect.


– Rose ? Vous êtes toute pâle. Vous allez bien ?


– Pas vraiment, non, admit la tante de Jake,
le front plissé. J’ai découvert quelque chose qui
m’inquiète. Vous souvenez-vous que, il y a des
années, alors que je vivais ici, je me suis lancée dans
le jardinage ? Je voulais créer mes propres roses.
Je n’ai obtenu qu’une plante plutôt terne qui n’a
duré que trois semaines et n’a plus refleuri ensuite.
Les fleurs avaient des pétales à carreaux rouges
et blancs. Or, dans le bureau de Jupitus, je suis
tombée sur l’une d’elles, conservée dans un écrin
de verre.


Galliana se tourna vers son amie, arqua un sourcil
puis s’intéressa de nouveau aux danseurs.


– Il y a plus, figurez-vous, enchaîna Rose, dont
l’agitation augmentait. J’ai également déniché un
tiroir plein de notes rédigées de ma main. Listes de
courses, mémos, gribouillages sûrement récupérés
dans ma corbeille à papiers !


Cette dernière phrase avait été prononcée avec des
accents aigus proches de l’hystérie.


– Seigneur ! s’exclama la commandante. Il est amoureux de vous, c’est évident.


– Ne dites pas de bêtises, nous nous détestons, lui
et moi.


Une demi-heure plus tard, Rose eut droit à son
second choc de la soirée. Elle se rendait au bar afin
d’avaler un énième verre de punch aux apaisantes
vertus lorsqu’une voix grave murmura dans son dos :


– Ce n’est pas moi, l’espion.


Elle se retourna et tomba nez à nez avec un Jupitus Cole à l’air extrêmement sérieux.


– Pardon ? répondit-elle en feignant l’innocence.


– Je sais que vous vous êtes rendue dans mes appartements. Je viens d’y monter et j’ai senti votre parfum. Que vous me croyiez ou non n’a aucune importance, mais si vous cherchez un agent double, je
vous conseille de changer de suspect.


– Je ne comprends pas…


– Cessez de faire l’idiote, gronda Jupitus en la transperçant de son regard. Si vous souhaitez savoir ce
que, moi, j’ai découvert à ce propos, accompagnez-moi.


Sur ce, il tourna les talons et sortit de la salle à
grandes enjambées. Rose resta figée sur place, quelque
peu ahurie. Tandis qu’elle réfléchissait à la marche à
suivre, elle observa les alentours. Puis elle vida son
verre cul sec et déguerpit à son tour.


Nonchalant, Jupitus l’attendait au pied du grand
escalier. Il tenait un chandelier.


– Par ici, décréta-t-il tranquillement en se lançant
à l’assaut des marches.


Sans un mot, ils se rendirent à la bibliothèque
des Portraits. Les échos de l’anniversaire leur parvenaient étouffés.


– Comme je n’arrivais pas à dormir, la nuit dernière, expliqua Jupitus, je me suis rendu aux cuisines
en passant par ici. L’expérience m’a appris qu’un
chocolat chaud parvient généralement à m’apaiser.
Alors que j’arrivais dans le corridor, j’ai aperçu une
silhouette en manteau bleu marine qui sortait de
la bibliothèque. Malheureusement, je n’ai pas distingué ses traits mais je jurerais à sa carrure que
c’était un homme. Il a refermé la porte et a filé d’une
manière qui m’a semblé suspecte.


– L’avez-vous suivi ?


– J’ai préféré fouiller la bibliothèque.


Jupitus poussa le battant et invita Rose à entrer.
Les bougies éclairaient à peine la salle. Rose n’y avait
pas mis les pieds depuis quinze ans, elle avait oublié
à quel point les lieux pouvaient paraître sinistres
avec le haut mur constellé de tableaux d’où vous
toisaient les multiples amis et ennemis des Gardiens
de l’Histoire. La sonnerie retentit, et les portraits
tournèrent sur leur axe dans un cliquetis mécanique.


– J’ai trouvé ce passage entrebâillé, poursuivit Jupitus en se dirigeant vers une porte cachée dans le
coin opposé de la pièce.


Il la poussa et entraîna Rose dans un cabinet
situé derrière les tableaux, plongé dans un noir
d’encre.


– Prenez ma main, chuchota Jupitus. Il est facile
de se heurter aux machines.


Rose s’arrêta, anxieuse. Puis elle tendit une main
hésitante. Jupitus s’en empara, et elle constata avec
surprise que sa peau était tiède. Elle s’était attendue
qu’elle soit glacée comme celle d’un animal à sang
froid. Son collègue l’emmena au fond du passage.
La série de visages, indistincts dans l’obscurité,
continuait de fixer les deux intrus. Le chandelier de
Jupitus révéla les secrets d’une machinerie dotée de
centaines de leviers et de poulies qui permettaient
la rotation des tableaux.


Enfin, son guide éclaira un tuyau qui courait verticalement sur toute la hauteur du mur.


– Ce tube, expliqua-t-il, provient du centre de communications, à l’étage supérieur, et descend dans
les appartements privés de la commandante, au
niveau inférieur.


Rose commençait à saisir.


– C’est par ici que transitent les messages envoyés
par Meslith à Galliana ?


– Affirmatif. Or, hier, j’ai fait une découverte inquiétante.


Jupitus leva le chandelier tout près du conduit,
et Rose retint un cri. Il avait été coupé et l’intérieur
en avait été obstrué par une bande de papier collant.


– Les missives sont interceptées avant d’atteindre
leur but, conclut son compagnon. Il faut que nous
trouvions le responsable.


– L’homme en manteau bleu marine ?


– Oui, Rosalinde. Demain, nous nous cacherons
dans cette pièce en espérant que notre espion se
montrera.


– N-n-nous ? balbutia Rose. Tous les deux ?


– Je m’en sentirais mieux, vu que je suis considéré
comme suspect. À moins que vous ne soyez occupée, bien sûr.


Rose était nerveuse, soudain, ce qu’elle ne s’expliquait pas.


– Non, je… D’accord…, bégaya-t-elle. Si vous pensez que c’est utile. Une planque, hein ? Comme au
bon vieux temps.


Jupitus la dévisagea, ses traits éclairés par la
flamme vacillante. Rose croisa son regard. L’espace
d’un instant, elle y discerna quelqu’un d’autre que
l’habituel Jupitus Cole froid, irritable et secret, un
homme entièrement différent, une âme sensible,
presque fragile. Cela ne dura pas, cependant, et la
dureté reprit le dessus.


– Pourquoi ne dormiez-vous pas, hier ? s’enquit
Rose. Qu’est-ce qui vous préoccupait ?


Jupitus mit un certain temps à répondre.


– Le travail, rien de plus, finit-il par répondre avec
un sourire fugace. Venez, retournons à la fête avant
que quelqu’un ne remarque notre disparition.


Il repartit vers la bibliothèque, suivi par une Rose
fort déconcertée.
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VIE DE VILLAGE


 

Jake se frayait un chemin dans la foule de banlieusards et de vacanciers qui se pressaient dans la salle
des pas perdus de la gare d’Euston. Il déboucha sur
le quai no 5 juste au moment où le train en provenance de Birmingham arrivait. Le convoi sinua lentement sous le hangar et s’arrêta dans un crissement
de freins.


Le visage du garçon s’éclaira à la perspective de
revoir ses parents. Ils ne s’étaient absentés que quatre
jours, mais le temps lui avait paru beaucoup plus
long. Jamais ils ne lui avaient manqué comme cette
semaine-là – leur gai badinage, leur sens de l’humour
et leur malice, leurs démonstrations d’affection que
Jake avait toujours considérées comme acquises.


Durant un instant, rien ne se produisit à bord
du train, et aucun passager n’en débarqua. Puis, à
l’avant, une portière s’ouvrit en grinçant. Une main
anonyme déposa une valise rouge sur le quai. Jake
attendit avec impatience que ses parents suivent.


Ce ne fut pas le cas, toutefois. Personne ne descendit, et le bagage resta seul sur la plateforme déserte.


Peu à peu, la joie de Jake s’estompa, remplacée
par un pressentiment de mauvais augure. Il s’approcha de la valise rouge, aux aguets, mais là encore
nul voyageur n’apparut. Il s’arrêta, jeta un coup
d’œil suspicieux au bagage puis à la portière béante
avant de se décider à grimper prudemment dans le
wagon. La porte vitrée intérieure coulissa automatiquement devant lui.


Pas un chat ! Jake remonta l’allée entre les deux
rangées de sièges vides. Il remarqua pourtant des
signes de présence : sacs entassés dans les râteliers,
journaux sur les tablettes et même une tasse de café
fumant. Mais personne. Soudain, l’adolescent surprit un mouvement écarlate. Il se pétrifia. Tout au
bout de la voiture, parfaitement immobile sur son
fauteuil, une silhouette encapuchonnée lui tournait le dos. Malgré lui, il se sentit attiré vers elle. Le
visage était dissimulé dans l’ombre de la capuche,
et l’inconnu ne bronchait pas, se bornant à fixer la
paroi devant lui.


Jake se retourna et découvrit alors que les manteaux rouges pullulaient, tous figés. Il aperçut la
même scène terrifiante de l’autre côté de la vitre,
dans le compartiment suivant. Le souffle court, il se
dit qu’il devait se sauver immédiatement. Il rebroussa
chemin mais, cette fois, la porte ne glissa pas. Il en
actionna la poignée. Rien. Elle était verrouillée.


À présent, les silhouettes pourpres se retournaient
et l’observaient.


Par la fenêtre, Jake vit un soldat de l’Armée noire
récupérer la valise rouge et la jeter dans un chariot
tirant des poubelles qui, sur un signe, s’éloigna.


– Hé ! s’écria le garçon. Attendez ! Elle est à mes
parents !


Il tira de toutes ses forces sur la poignée de la porte,
en vain. Percevant un mouvement derrière lui, il
s’aperçut que les manteaux s’approchaient de lui,
l’un après l’autre, silhouettes fantomatiques dont
les ombres le submergèrent lentement. Jake se couvrit les yeux avant de tomber par terre…

 

– Réveille-toi, Jake ! criait une voix familière.


Il souleva les paupières et se rendit compte qu’il
était couché dans la paille à l’arrière de la charrette.
Topaze se penchait sur lui.


– Tu faisais un cauchemar, lui annonça-t-elle avec
douceur.


Ils progressaient sur une route de campagne sous
une voûte de verdure. Charlie tenait les rênes, Mister Drake juché sur son épaule.


– J’ai dormi longtemps ? demanda Jake, l’esprit
embrumé.


– Environ cinq heures, répondit son amie. Nous
avons traversé l’Allemagne du Sud. Nous sommes
presque arrivés.


– Vraiment ? s’écria-t-il, étonné, en se redressant
pour examiner les environs.


Ils sortirent de sous les arbres et débouchèrent sur
une immense vallée cernée de toutes parts par des
montagnes. Une large rivière placide sinuait en son
centre.


– Le Rhin, déclara Charlie de sa voix de guide touristique. L’ancienne frontière de l’Empire romain.
L’un des fleuves les plus longs d’Europe, après la
Volga et le Danube, bien sûr.


Le cours d’eau serpentait loin, très loin dans le
brouillard qui noyait l’horizon. La route pénétra de
nouveau sous les arbres, et la vision disparut.


Les voyageurs dépassèrent un village de jolies maisonnettes à toit de chaume, sous le regard médusé
de quelques vieillards que le plumage bigarré du
perroquet interloquait. L’un d’eux en perdit même
sa canne. Plus tard, à moins de deux kilomètres du
hameau, Charlie distingua au milieu des bois une
lointaine forme grise.


– Nous approchons d’une porte fortifiée, déclara-t-il. Mission de reconnaissance.


Il s’écarta du chemin afin de gagner une clairière.
Les trois jeunes agents descendirent de la charrette
et rampèrent dans les broussailles jusqu’à un gros
chêne, à l’abri duquel ils pouvaient observer les lieux.


– Sauf erreur de ma part, chuchota Charlie, voici
l’entrée du château de Schwarzheim.


– Comment va-t-on passer ? s’enquit Jake en fronçant les sourcils.


La construction, deux tours de granit flanquant
un passage voûté clos par une herse en fer, était
sinistre. De chaque côté, de hauts murs se perdant
au loin défendaient l’immense propriété. Des sentinelles barbues – vêtues de manteaux rouges à l’instar
de tous les hommes de Zeldt – montaient la garde et
ajoutaient à l’impression d’impénétrabilité.


– Qui plus est, ajouta Charlie en ajustant ses
lunettes, ce n’est sûrement que le premier obstacle.
Au sommet de la montagne, les entrées seront sans
nul doute encore plus inviolables.


– Alors ? insista Jake. Quelqu’un a une idée ?


Il s’efforçait de maîtriser le sentiment d’urgence
qui s’était emparé de lui. D’une part, ils étaient si
près de résoudre le mystère de la disparition de ses
parents qu’il était extrêmement difficile de résister
à la tentation ; de l’autre, la tâche semblait plus que
jamais irréalisable.


Alors que tous les trois réfléchissaient sans mot
dire, un bruit de ferraille leur parvint, et une charrette émergea des arbres, en provenance du village. Elle s’arrêta devant la porte. Jake vit qu’elle
était surchargée d’un monceau branlant de vivres :
cageots de légumes, énormes morceaux de viande
et paniers de volailles caquetantes. Un des gardes
inspecta la cargaison sans participer au bavardage
nerveux du conducteur. Il finit par adresser un signe
à une silhouette plantée de l’autre côté de la herse,
et cette dernière fut lentement hissée avec des grincements métalliques. La charrette passa, et la sarrasine redescendit.


– Il faut que nous retournions au hameau, décréta
Topaze, histoire de découvrir quels autres véhicules
sont censés venir par ici.


Ils regagnèrent donc leur charrette et rebroussèrent chemin. Ils brimbalaient dans la grand-rue
lorsque Charlie repéra une toute jeune fille assise
sur un tabouret, devant l’auberge, en train de plumer joyeusement une poule. Ses boucles serrées
étaient presque identiques à celles de l’adolescent,
sauf leur couleur roux vif.


– Elle a l’air serviable, décida-t-il. Je vais aller la
questionner.


Sautant de la charrette, il l’interpella dans un allemand parfait. Elle leva la tête de sa tâche. Découvrant Mister Drake, elle poussa un glapissement
craintif, lâcha son propre oiseau à moitié déplumé
et bondit sur ses pieds. Le perroquet accueillit cette
réaction hostile par une série de cris indignés et des
battements d’ailes. S’amorça alors un duel de cris
jusqu’à ce que, enfin, la paysanne se rende compte
que Mister Drake était inoffensif. Ses hurlements
virèrent alors à un fou rire inextinguible.


Charlie ramassa la volaille et la posa sur le tabouret après l’avoir époussetée, puis il entreprit d’interroger la fille. Si, au début, elle resta sur la réserve, le
charme et la persuasion du garçon ne tardèrent pas
à ouvrir les vannes à un flot d’informations entrecoupées par des rires aguicheurs à chaque plaisanterie qu’il lui servait. Quand elle commença à entortiller une mêche de cheveux autour de son doigt,
Topaze et Jake échangèrent un regard.


– Il est drôlement en forme, aujourd’hui, commenta Topaze. Charlie Chieverley n’a pas son pareil
pour vous soutirer vos secrets les plus noirs.


L’entretien achevé, leur ami revint en courant vers
les deux autres.


– Bon, annonça-t-il tout excité, j’ai de bonnes et de
mauvaises nouvelles. La jeune fille que vous voyez,
Heidi de son prénom, m’a été extrêmement précieuse.


– Nous avons remarqué, lâcha Jake en levant les
yeux au ciel.


– D’un point de vue strictement capillaire, Heidi
et toi êtes idéalement assortis, plaisanta Topaze.


Charlie rougit comme une pivoine.


– Euh… oui… bon, bégaya-t-il. La mauvaise nouvelle, c’est que le chariot de tout à l’heure était la
dernière livraison au château. Lequel a, apparemment, commandé des quantités astronomiques de
nourriture : deux cents faisans, trente boîtes de
truffes, cinquante caisses d’hydromel, etc.


– Sacré barbecue, marmonna Topaze. Et la bonne
nouvelle ?


– Dès demain matin à l’aube, on attend une trentaine de délégations de dignitaires étrangers. Portugais, Français, Hollandais, Grecs, et même des gens
d’Asie Mineure.


– Les fameux invités au sommet de Superia, commenta Topaze.


– Tous auront besoin de boissons fraîches avant
l’ascension de la montagne, visiblement épuisante.


– Parfait, déclara Topaze sur un ton définitif. Nous
tenons notre sésame. Il nous suffira d’accompagner
l’un de ces groupes. Nous avons jusqu’à l’aurore pour
trouver de quelle manière.


– Pardon ? se récria Jake. Mais c’est dans douze
heures !


– Huit pour être précis, rectifia Charlie.


– Sauf qu’il reste moins d’un jour et demi avant
l’apocalypse, non ? insista Jake, tenace. Ne serait-il
pas plus raisonnable de chercher une autre façon
d’entrer avant ?


– Nous sommes tous inquiets, répondit la jeune
fille d’une voix posée mais ferme. Cependant, nous
n’aurons pas trente-six occasions de réussir, et nous
fondre dans l’une des délégations est notre meilleure chance. Échouer est exclu.


Jake se mordit la langue et hocha la tête.


– Dans un registre plus léger, reprit Charlie, des
acteurs ambulants sont ici. Ils donneront une représentation aux chandelles sur la place du village. Œdipe.


– Une tragédie grecque ? dit Topaze avec un sourire. Voilà qui risque de nous remonter le moral.


Ils s’installèrent à l’auberge. La propriétaire aux
joues roses les précéda le long d’un escalier en colimaçon dans des chambres aux poutres apparentes ;
les nombreux meubles étaient de guingois, et un
vase de fleurs des champs trônait sur le rebord de
la fenêtre du salon.


Tous trois firent un brin de toilette et mangèrent
un morceau. Une fois le soleil couché, les villageois
sortirent de chez eux avec des chandelles et se rendirent dans un pré au bord du Rhin, là où les saltimbanques devaient se produire. Les trois jeunes
agents avaient très envie de profiter de ce moment
de détente et, prenant soin de rester dissimulés dans
l’ombre, suivirent le mouvement jusqu’aux berges
du fleuve au courant vif. Une estrade rustique avait
été érigée, éclairée de part et d’autre par des flambeaux aux flammes dansantes. Au fond avait été tendue une tapisserie, derrière laquelle les acteurs se
changeaient. À droite, trois musiciens étaient assis
sur un banc, violons et tambourins prêts à passer
à l’action.


Le romantisme des lieux eut le don de séduire
Charlie.


– Voilà donc comment le showbiz a commencé !
s’exclama-t-il en désignant les alentours de la main.
Rien qu’une simple scène, les mots et le ciel !


Deux silhouettes s’approchèrent en traversant la
foule et en agitant le bras. C’était Heidi, la fille de
l’auberge, et une amie, gamine aux dents de lapin
et au visage figé dans un grand sourire immuable.
Heidi flirta sans vergogne avec Charlie, allant jusqu’à lui chatouiller le menton, avant de rejoindre
les spectateurs.


– Charlie Chieverley, je suis impressionnée, commenta Topaze. Elle tombe littéralement à tes pieds.


– Elle voulait seulement savoir où était Mister
Drake, se défendit le garçon en s’empourprant. Je
leur ai dit qu’il faisait la sieste.


Il y eut un roulement de tambour, et les comédiens, tous costumés en Grecs de l’Antiquité, émergèrent de derrière la tenture et s’installèrent sur la
scène. Des chuchotements excités volèrent au-dessus
de l’assistance, puis la représentation commença.


Jake fut subjugué. Certes, les dialogues étaient en
allemand, et il ne saisissait pas tous les détails de l’intrigue (Charlie lui avait fourni l’essentiel : un homme
tuant son père et épousant sa mère par erreur), mais
les acteurs s’exprimaient avec tant de gravité, leurs
gestes étaient si gracieux et parlants, leurs traits
éclairés par les torches imprégnés d’une telle passion qu’il ne put résister à une réelle fascination.


L’heure qui s’écoula sembla durer une minute.
Les spectateurs étaient suspendus aux lèvres des
saltimbanques, parfois silencieux, parfois commentant bruyamment l’action. Les musiciens accompagnaient la tragédie en sourdine. Jake se tourna vers
Topaze. Elle suivait le spectacle avec des yeux étincelants. Sans regarder le garçon, elle s’empara de sa
main et la serra fort. Jake sentit son cœur se gonfler. Cette paisible soirée d’été était magique : des
comédiens costumés en Grecs, la lune sur le Rhin,
la mission qui attendait les trois jeunes espions.


La représentation étant achevée et les acteurs ayant
salué, les musiciens bondirent sur l’estrade. Le violoniste tapa trois fois du pied, et le groupe se mit
à jouer. La foule lança un cri de joie, et certains se
levèrent pour se mettre à danser en cercle et à frapper
dans leurs mains. Les deux admiratrices de Charlie
refirent leur apparition, le hissèrent debout et l’entraînèrent dans la ronde.


– Non, non ! se défendit-il, gentiment bousculé par
l’une et l’autre. C’est hors de question. Je ne sais pas
danser, j’ai deux pieds gauches.


Mais ce n’étaient là que protestations de pure forme,
et il se jeta dans la farandole. Jake et Topaze observaient l’effervescence en souriant. Presque tout le
monde se trémoussait, à présent. Jeunes et vieux
mélangés poussaient des exclamations ravies. Un
couple en particulier attira l’attention de Jake : un
adolescent enlaçant une femme mûre. Il ne portait pas de chaussures, paraissait avoir travaillé aux
champs toute la journée, cependant que sa partenaire était élégamment vêtue. Cela ne les empêchait
toutefois pas de danser avec brio, rieurs, et de rivaliser tour à tour d’audace dans leurs pas.


Jake regarda Topaze d’un air interrogateur. Il ouvrit
la bouche pour l’inviter mais se surprit à lui poser
une question très différente :


– Cette mélodie est vraiment prenante, n’est-ce pas ?


La jeune fille se borna à hocher la tête, et il fut submergé par la gêne et se reprocha d’être d’une banalité aussi stupide. Il osa une deuxième tentative.


– J’imagine que tu ne voudrais pas…


Trop tard ! Un grand et beau garçon s’était approché de Topaze et lui tendait la main. Il avait de longs
cheveux blonds, et son manteau était audacieusement drapé sur son épaule. Un diamant ornait l’une
de ses oreilles. Deux de ses camarades aux visages de
chérubins (également bien habillés mais pas aussi
élégants que lui) observaient la scène avec curiosité
afin de voir s’il serait ou non rejeté. Topaze leva les
yeux vers son galant et lui sourit.


– Cela ne t’ennuie pas, Jake ?


– Pas du tout, mentit-il en secouant la tête avec
un enthousiasme un brin forcé.


Le gandin entraîna Topaze dans la foule, et ils se
mirent à danser. Bien qu’elle ne connaisse pas les
pas, la jeune fille s’adapta rapidement, ajoutant çà et
là quelques mouvements de son invention qui, une
fois encore, emballèrent le cœur de Jake. Le couple
à la beauté remarquable et aux cheveux blonds était
le point de mire. Les deux complices du cavalier
contemplaient leur ami avec envie et admiration.


– Cette mélodie est vraiment prenante, n’est-ce
pas ? se répéta Jake à lui-même. Y a-t-il réflexion plus
idiote ?


Il se leva et partit déambuler le long de la rivière.
Les vastes flots coulaient sans bruit. Ils évoquèrent
à Jake la Dordogne, où lui et sa famille avaient passé
des vacances quatre années auparavant. Il avait onze
ans à l’époque, et Philip quatorze. Les aînés accordent
rarement de leur temps à leurs cadets, mais Philip était
différent. Il traitait toujours Jake comme son égal.


Un jour, il avait décidé de canoter sur la rivière. Jake
l’avait supplié de l’emmener. Philip avait accepté,
bien qu’il doute des aptitudes du gamin à la pagaie.
C’était une matinée chaude et calme et, au début, la
Dordogne ne leur avait posé aucune difficulté. Mais,
au bout d’une heure de trajet, des nuages noirs avaient
surgi au-dessus des montagnes environnantes, le tonnerre avait roulé, une pluie torrentielle s’était mise
à dégringoler, et le cours d’eau avait grossi de façon
inquiétante.


– Je regagne la rive ! avait crié Jake.


– Non ! C’est dangereux, reste au milieu !


Jake n’avait pas écouté ce conseil. En voulant couper le courant, il avait aussitôt chaviré et coulé. Sans
hésiter un instant, Philip avait plongé et lutté contre
les tourbillons afin de récupérer son cadet et de le
sauver. Assis sur la berge, ils avaient tous deux repris
leur souffle. Jake était mortifié par sa mésaventure.


– Je suis désolé, s’était-il excusé.


Philip avait souri et passé un bras par-dessus ses
épaules.


– Quand une rivière gonfle ainsi, laisse-toi toujours porter. Et si une vague menace, fonce droit
dedans, même si ça te semble le geste le plus dingue
qui soit. Pigé ?


Jake avait opiné. Il avait dessiné une forme imaginaire sur son pantalon trempé.


– J’imagine que tu ne voudras plus m’emmener…


– Tu rigoles ? La prochaine fois, c’est toi qui ouvriras le chemin. N’oublie pas, tu es mon protégé.


Et il avait affectueusement ébouriffé les cheveux
du petit.


Ce séjour en Dordogne avait été le dernier voyage
de la famille au complet, Philip ayant disparu l’hiver suivant.


Soudain, une clameur parvint aux oreilles de Jake,
en provenance du fleuve.


– Regarde ! dit Topaze en apparaissant brusquement
à son côté.


Elle désignait un vaste bateau qui voguait en aval.
Des lanternes scintillaient sur son pont, et l’équipage salua les villageois rassemblés sur la berge.


– Un navire marchand, apparemment, reprit la
jeune fille. Sans doute en route vers Cologne ou Düsseldorf, voire la Hollande. Le Rhin est si vaste…


Jake opina, lui jeta un coup d’œil, s’intéressa de
nouveau au spectacle du fleuve.


– Qu’est devenu le prince charmant ? s’enquit-il
d’une voix aussi détachée que possible.


– Envisage les choses ainsi : les garçons qu’on croise
lors d’un bal, l’été en Allemagne, sont toujours les
mêmes, quelle que soit l’époque.


– La malédiction des romances estivales, acquiesça
Jake. En fait je n’en ai jamais vécu, mais la phrase
me plaît ; elle me donne l’air d’un vieux sage.


Topaze se tourna vers lui, hilare.


– Quoique… ce n’est pas tout à fait exact, enchaîna-t-il. J’oubliais Mirabelle Delafonte. Elle s’est déclarée à moi dans le train fantôme du parc d’attractions d’Alton Towers.


– Mirabelle Delafonte ? Pour de vrai ? Elle s’appelait
réellement ainsi ?


– Pire encore. Mirabelle Portia Svetlana Ida Delafonte.
Ses parents étaient dingues de théâtre, pour ainsi dire.


– Qu’as-tu répondu ? rigola Topaze.


– J’y réfléchissais quand elle a collé sa bouche sur
mon visage. L’une de mes joues s’est coincée dans
son appareil dentaire. On a frôlé l’intervention chirurgicale pour me libérer.


Topaze éclata de rire. Durant cinq bonnes minutes,
elle ne put effacer de son esprit l’image de l’encombrant appareil de la demoiselle, ce qui ne fit qu’alimenter son hilarité. Dès qu’elle parvenait à se dominer, elle repartait de plus belle. Elle finit par respirer
profondément avant d’avouer :


– Quand je commence à rire ainsi, j’ai du mal à
m’arrêter.


Cette confidence donna à Jake le courage de l’interroger plus avant :


– Pour revenir sur terre, depuis combien de temps
est-ce que tu… fais ça ? Que tu appartiens aux Gardiens de l’Histoire, je veux dire ?


– Je suis née pendant la bataille de Poitiers, répondit
Topaze en fixant la rivière. En pleine guerre de Cent
Ans. Si j’en crois la légende, dans la tente qui abritait les munitions, au beau milieu du carnage. Dieu
merci, je n’en garde aucun souvenir. En revanche, je
me rappelle très bien ma première croisade. J’avais
quatre ans. Ma mère m’avait emmenée à Jérusalem,
au XIe siècle, afin de me montrer les ficelles du métier.
Ensuite, c’est devenu la routine.


Jake ayant perçu une certaine fragilité derrière l’ironie de son interlocutrice, il se demanda s’il était raisonnable d’insister. Il se surprit cependant à poser
une seconde question :


– Pardonne mon insistance, mais… qu’est-il arrivé
à tes parents ?


Aussitôt, le visage de Topaze se ferma, envahi par
un lourd chagrin. Jake eut honte.


– Désolé. Je n’aurais pas dû.


– Ce n’est pas grave, je comprends. Après tout, tu
t’inquiètes pour tes propres parents. Alan et Miriam
sont des gens merveilleux. Je suis convaincue qu’ils
sont en sécurité quelque part. Je le pressens, ici.


Elle toucha son cœur avant de plonger ses yeux
dans ceux du garçon.


– Le destin des miens a été tout autre.


Elle refusa d’en dire plus, contempla les eaux du fleuve
un long moment, puis s’empara de la main de Jake.


– Allons retrouver Charlie, décida-t-elle, avant que
ses amourettes estivales ne dérapent.


En riant, il la suivit dans la cohue.


Le son des instruments de musique se répandait dans
la vallée et le long du Rhin. Une brise tiède l’emportait à travers la nuit, de plus en plus ténu, au-dessus
du château perché sur un pic. Là, derrière des murs
de granit épais de quatre mètres, deux silhouettes
étaient assises dans des oubliettes solitaires…

 

– J’aimerais savoir ce qu’a été le dernier repas de
ce type, lança l’une d’elles.


Nathan Wylder et Paolo Cozzo étaient adossés à
une paroi de leur geôle, éclairée par un unique rayon
de lune qui traversait une meurtrière grillagée. L’un
des murs était constitué de gros barreaux au-delà desquels les prisonniers pouvaient discerner les autres
cellules. Si Nathan continuait d’avoir le regard vif
et déterminé, Paolo incarnait le désespoir.


– Quel qu’il ait été, reprit Nathan, je refuse catégoriquement de manger le même.


L’objet de ses supputations était un squelette affalé
au bout de leur cellule. Paolo leva les yeux au ciel.
Son estomac émit un gargouillement étrange.


– D’où tiens-tu qu’il s’agit d’un homme ? marmonna-t-il au bout d’une minute.


– Tu m’as posé une question ? s’exclama Nathan.
Formidable ! Voilà que nous avons une conversation ! Alors que tu avais juré que ça ne se reproduirait plus. Hmm… Tu as raison. C’est peut-être une
dame. Ce qui pourrait changer la donne.


Il tapota ses cheveux sales et adressa un clin d’œil
séducteur au tas d’ossements.


– Vous êtes libre, ce soir ?


Paolo soupira. Des bribes de musique lointaines
leur parvenaient du village. Nathan se mit à fredonner sur la mélodie. Frappé par une idée soudaine, il
se leva.


– Je sais !


– Quoi ? demanda Paolo, brusquement plus alerte.


– Si nous dansions ?


Le gamin grinça des dents.


– Tu es d’une drôlerie irrésistible, grogna-t-il en
s’affaissant de nouveau contre la pierre.


– Ce n’est pas à toi que je m’adressais, mais à ma
nouvelle amie. Esmeralda.


Nathan tendit la main au squelette.


– M’accorderez-vous cette valse, Esmeralda ? Ou
cette polka ? Ou toute autre danse ? Je vous promets
de ne pas vous écraser les os.


– Ferme-la ! finit par exploser Paolo. Je suis malade.
Fatigué. Je n’ai rien avalé depuis trois jours. Nous
allons mourir de faim ou être torturés, coupés en
mille morceaux, et toi, tout ce que tu trouves à faire,
ce sont des blagues idiotes !


– Rien avalé ? Ta mémoire te joue des tours. Nous
avons eu droit à ces exquis cafards ce matin. J’en ai
trouvé la texture revigorante. Quant aux plaisanteries, elles me paraissent nécessaires. Le sens de l’humour est ce qui nous différencie des animaux.


– TAIS-TOI ! hurla Paolo. SINON, JE NE RÉPONDS PLUS
DE MES ACTES !


Il était tellement énervé qu’il ramassa une poignée
de paille par terre et la lança sur son camarade. Ce
dernier s’agenouilla près de la dépouille et la gratifia
d’un regard d’excuse.


– Pardonnez mon ami, lui chuchota-t-il sur un ton
confidentiel, c’est un Italien. Toujours tellement
théâtral !


Tout à coup, il discerna sur le sol un minuscule
bout de tissu que son pied avait mis au jour. Il le
ramassa. Y était cousue une inscription, qu’il lut
par-devers lui : « Marks and Spencer ». Il frotta l’étiquette entre ses doigts.


– Synthétique, du XXe siècle évidemment.


Une idée affreuse lui traversa l’esprit.


– Miriam et Alan Djones !


– Que dis-tu ? s’enquit Paolo.


– Rien, répliqua Nathan avec légèreté tout en fourrant l’étiquette dans sa poche.


Il chercha ensuite discrètement d’autres traces des
précédents occupants de la cellule.


C’est alors qu’ils entendirent des bruits de clef et
de porte qu’on ouvre. Paolo s’assit en retenant son
souffle, ignorant s’il devait se réjouir ou être terrifié. Des pas lourds approchèrent. Une flamme se
refléta sur le plafond voûté des oubliettes avant que
l’élégante silhouette de Mina Schlitz n’apparaisse
derrière les barreaux, flanquée d’un seul garde qui
brandissait une lanterne.


La jeune fille s’arrêta devant la cellule et toisa ses
prisonniers. Elle avait entre les mains un vaste plat
recouvert d’une cloche en étain. Elle souleva cette
dernière, dévoilant de délicieux mets : tranches de
viande froide, pain frais et montagne de fruits.


– À manger ? balbutia Paolo en se mettant debout.
Vous nous avez apporté à manger ?


Mina recouvrit la grande assiette, la plaça par terre
et, du talon, l’éloigna des deux garçons. Ensuite,
elle sortit son serpent à taches rouges de sa boîte et
l’enroula autour de son poignet.


– Le prince aimerait savoir si vous êtes suffisamment affamés pour conclure un marché.


– Un marché ? s’exclama Paolo en agrippant les barreaux. Cela va de soi ! Passons un accord. Lequel ?


– Mon ami est trop déshydraté pour avoir toute
sa tête, intervint Nathan. Nous ne négocions pas
avec l’ennemi.


– Vraiment ? ronronna Mina. C’est fort dommage.
Vous avez le choix entre une mort lente et douloureuse ou une glorieuse carrière aux côtés des véritables créateurs de l’Histoire.


– Une glorieuse carrière ? répéta Paolo. Ça me va.
Où est-ce que je signe ?


Nathan l’arracha des barreaux et l’entraîna au fond
de la prison.


– Ça suffit ! le morigéna-t-il, avant de se retourner vers Mina, toute trace d’espièglerie ayant cédé
la place à une gravité réelle et suspicieuse. L’Histoire a déjà été créée, mademoiselle Schlitz, reprit-il
avec détermination. Et elle est source d’assez de problèmes comme ça. Nous ne souhaitons pas aggraver
la situation. Nous ne marchanderons pas.


Ces derniers mots avaient été prononcés avec une
implacable dureté. Un sourire étira les lèvres de
Mina.


– Les derniers à avoir été enfermés ici disaient la
même chose, répondit-elle dans un chuchotement
moqueur. La rumeur assure que leur exécution a été
merveilleusement douloureuse.


De nouveau, elle repoussa le plat hors de portée
des prisonniers.


– Vous avez le temps de changer d’avis, ajouta-t-elle.


Elle adressa un signe de tête à son escorte, et tous
deux s’apprêtèrent à partir.


– Si je puis me permettre cette audace, mademoiselle Schlitz…


L’interpellée s’arrêta net et se retourna, pleine d’espoir, vers Nathan.


– Le rouge ne vous sied pas du tout, la taquina
cependant le jeune homme. Vous pensez sûrement
qu’il va avec votre petite vipère domestiquée, mais
les teintes sont très différentes. Votre robe tire sur le
magenta, alors que les taches de votre reptile sont
vermillon. Le choc des couleurs, subtilement opéré,
est parfois signe d’une grande assurance. Malheureusement, dans votre cas, il confine à la vulgarité.


Le visage de Mina s’assombrit sous l’effet de la
colère. Elle s’éloigna à grandes enjambées, entraînant dans son sillage le garde et sa lanterne. La porte
fut claquée, la clef tournée dans la serrure.


– Cette rencontre ne t’a-t-elle pas ragaillardi ?
demanda Nathan à son compagnon. Ne te sens-tu
pas plus vivant, soudain ?


Paolo se contenta de frissonner d’un air pathétique.
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LES VISITEURS RUSSES


 

– Quelqu’un est là, souffla Jake en tapotant l’épaule
de Topaze.


Cette dernière mit un moment à s’arracher à un
sommeil profond mais, tout à coup, elle ouvrit les
paupières, rejeta ses couvertures et sauta de son lit,
tout habillée. Charlie s’éveilla lui aussi et s’assit promptement.


– En bas, chuchota Jake.


Il montra une fente entre les rideaux. Dans la rue,
telle une apparition émergeant d’un duvet de brouillard matinal, était garé un carrosse. Les trois espions
avaient discuté de leur plan la veille au soir. Ils passèrent immédiatement à l’action.


– Tu es sûr de toi ? demanda Charlie.


Jake acquiesça avec aplomb.


– Au collège, j’ai fait un malheur dans Oliver Twist,
mentit-il.


– Tiens, voici tes accessoires, alors…


Charlie lui tendit un plat d’abats sanguinolents.


– De la tripaille, ajouta-t-il. Avec les compliments
du chef. Vous comprenez pourquoi je suis végétarien.


– Tout le monde à son poste, ordonna Topaze.


Ils descendirent sans bruit au rez-de-chaussée.


Dehors, un jeune couple était sorti de la voiture
et inspectait les alentours avec hauteur. L’homme
était grand et dénué de menton ; sa compagne avait
un visage pincé et arrogant. Tous deux étaient vêtus
à la mode et, bien qu’on soit en juillet, drapés dans
une véritable ménagerie : vison, ocelot et martre. La
femme tira une cravache de sa ceinture et en frappa
le cocher âgé tout en lui aboyant dessus. Le malheureux quitta son siège en toussant, la respiration
lourde. Au même instant, Charlie déboula de l’auberge et se rua sur les nouveaux venus en arborant
un air affolé.


– Château de Schwarzheim ? demanda-t-il.


Les deux autres le regardèrent sans comprendre.


– English ? Deutsch ? Français ?


– Roussky ! répliqua la dame avec indignation.


Aussitôt, le garçon s’entretint avec eux dans cette
langue, sans difficulté :


– Vous devez vous rendre à la forteresse de Schwarzheim, leur dit-il.


– Oui, opina l’homme.


– Votre identité, je vous prie ?


Charlie brandit la liste des invités que Jake avait
dénichée dans la tente de Mina Schlitz.


– Mikhaïl et Irina Volsky, indiqua son épouse d’une
voix irritée.


– D’Odessa, précisa le mari.


Le jeune agent trouva leur nom au bas de la feuille.


– Ah voilà, heureusement que je vous ai interceptés à temps ! s’exclama-t-il avec un soulagement feint.
Heureusement ! Il faut vous cacher tout de suite, c’est
dangereux ici, précisa-t-il en balayant de la main le
village. Des bandits de grand chemin ! Toute une
armée !


Irina poussa un petit cri et regarda autour d’elle.
Le cocher parut terrifié.


– Où ? voulut savoir Mikhaïl.


– Sur la route, devant et derrière, partout. Une
bande de cinquante malandrins. Que des sauvages !
Ils ont tué et démembré quatre personnes rien que
ce matin !


Pour faire bonne mesure, Charlie fit comme s’il
se tranchait la gorge, et Irina s’accrocha aux rangs
de perles qui ornaient son cou. Soudain, la rousse
Heidi sortit de l’auberge en frottant ses yeux ensommeillés, afin de voir ce qui se passait. Charlie s’interposa :


– Des amis à moi, lui dit-il en allemand. Je m’en
occupe. Toi, retourne te coucher.


Il la repoussa à l’intérieur, ferma la porte et se
retourna vers les Volsky.


– Suivez-moi, proposa-t-il, je vais vous montrer
votre chambre.


– Pardon ? dit la dame, outrée.


– Vous devez rester ici en attendant que le danger
s’éloigne. Vous ne risquerez rien.


Il tenta de les entraîner dans l’auberge, une idée
que le couple sembla juger ridicule.


– Une vulgaire taverne ? s’écria Irina en se libérant. C’est impensable !


C’est alors que les traits du vieux cocher se métamorphosèrent. Une silhouette approchait. C’était
Topaze, qui accourait à toutes jambes.


– Au secours ! Au secours ! hurlait-elle.


La mâchoire d’Irina en tomba de stupeur. D’autant
que la jeune fille brandissait des mains ensanglantées.


– Ils arrivent ! Ils sont si nombreux ! Ils ont tué mon
mari ! Ils arrivent !


Haletante, elle dépassa les Russes et s’engouffra
dans la maison. Le spectacle n’était pas terminé,
cependant. En effet, ayant endossé le rôle de l’époux
à l’agonie, Jake fit son apparition – c’était la représentation de sa vie.


Il était trempé de sang des pieds à la tête et levait
une main tandis que l’autre retenait une répugnante
poignée d’entrailles contre son ventre. Topaze avait
mis l’accent sur sa voix affolée ; Jake, lui, avait décidé
d’opter pour le mime. Il tituba en direction du petit
groupe en agitant la tête comme un homme sous
l’emprise de l’hébétude. Irina recula de dégoût lorsqu’il tendit ses doigts rougis vers elle. Il essaya de
parler, ne réussit pas à prononcer un mot, se borna
à gémir d’une façon pitoyable. Enfin, son corps se
raidit, et il s’écroula sur le pavé. Ses membres furent
pris de spasmes un instant avant de se figer.


Ayant aperçu Topaze dans l’encadrement de la porte
de l’auberge, Charlie secoua imperceptiblement le
menton, soucieux que la performance un tantinet
zélée de Jake n’ait dévoilé leur stratagème. Mais non.
Au contraire, les Russes étaient à présent conscients
du péril encouru. Irina se précipita à l’intérieur de
la taverne, suivie de près par son mari. Charlie les
conduisit à l’étage, dans les chambres que les trois
espions venaient de quitter. Apparemment, la dame
Volsky n’avait jamais été aussi heureuse de découvrir des pièces au plafond bas et encombrées de
meubles rustiques. Elle se rua sur la fenêtre, jeta le
vase de fleurs dehors et tira les volets.


– Vous serez en sécurité, ici, affirma Charlie. Attendez que je vous fasse signe.


Irina lui claqua la porte au nez et la verrouilla.
Lorsqu’il redescendit, le garçon trouva le malheureux cocher qui tremblait de tous ses membres.


– Par ici, lui dit-il.


Il le poussa dans l’une des confortables salles du
rez-de-chaussée et lui remit deux pièces d’or.


– Payez-vous un bon dîner et la meilleure chambre
de l’établissement, lui conseilla-t-il avant d’ajouter
dans un chuchotis taquin : Pas de bandits.


Devant l’air interloqué du bonhomme, Charlie
tendit le doigt vers la fenêtre. De l’autre côté de la
vitre, Jake se relevait et essuyait ses habits souillés. Il s’amusa même à saluer bien bas. Aussitôt, le
visage du vieux s’éclaira d’un immense sourire.

 

Sans perdre de temps, les trois agents emmenèrent
le carrosse des Volsky dans le bosquet duquel ils
avaient espionné l’accès à la forteresse. Dans le somptueux habitacle, Topaze tomba sur le carton d’invitation au « sommet ». La phrase : « Ce sera un plaisir
que de vous rencontrer enfin… » constitua une information vitale pour les jeunes agents – les Volsky et
leur hôte ne se connaissaient pas. La lettre était signée
– en rouge sang – de la main même du prince Zeldt.


Ils entreprirent ensuite de retirer les bagages du toit
de la voiture et d’en inspecter le contenu. Les six
premières malles étaient toutes dédiées à la seule
Irina qui, visiblement, était une femme d’une vanité
stupéfiante. Deux renfermaient ses robes, et deux
autres ses souliers. Toutes abondaient en fourrures,
et un Charlie révolté en conclut que le couple avait
fait fortune dans le négoce de « ces pauvres animaux morts ». Un cinquième coffre se révéla bourré
de bijoux et d’éventails, un sixième de ravissants
pots de poudre en porcelaine et de flacons de parfum. La plupart des filles auraient été émerveillées
en découvrant pareille abondance, mais Topaze resta
de marbre ; les vêtements et les crèmes de beauté la
laissaient indifférente.


La septième malle abritait toute la garde-robe du
mari d’Irina. Il y avait là peu d’habits, mais d’une
qualité supérieure.


– Nathan se régalerait de tout cela, commenta sa
sœur en brandissant un chapeau de velours rehaussé
d’une plume de paon et en s’en coiffant. La couleur
fait-elle ressortir mes yeux ? demanda-t-elle ensuite
en imitant sans vergogne le jeune homme. À mon
avis, ils sont carrément exorbités !


Charlie s’empara d’un plastron en velours clouté
d’émeraudes. L’ayant posé sur son torse, il grimaça.


– Trop grand, constata-t-il. C’est toi qui vas devoir
jouer les maris, Jake. De toute façon, je te réservais
ce rôle, tu as le physique pour. Je me contenterai
d’être le cocher.


Il avait raison. Bien que du même âge, Jake mesurait cinq bons centimètres de plus que lui. Par ailleurs, il possédait une certaine assurance qui correspondait au personnage de Mikhaïl. Aidé de son
ami, il enfila l’habit qui lui allait comme un gant.


– Merveilleux ! s’extasia Topaze, impressionnée. On
dirait un prince.


Jake accueillit le compliment avec une courbette.


– Cette fois, tâche de garder les pieds sur terre,
ronchonna Charlie. Il ne s’agit pas d’une comédie
musicale, mais de la vraie vie.


Jake reprit son sérieux et acquiesça. Soudain, une
idée lui traversa l’esprit.


– Va-t-il falloir que je parle russe ? s’enquit-il. Parce
que ça risque de poser un problème.


– Dieu soit loué, la langue du royaume est l’anglais, obligatoire pour tous. Un fort accent suffira.


– Et Mina Schlitz ? Les gardes ? Ils risquent de m’identifier tout de suite.


– Ne te bile pas pour ça non plus, répondit Charlie
en tirant la sacoche en cuir déjà vue à bord de La
Campana. M. Volsky n’avait pas de barbe, certes,
sauf que personne n’est au courant, sinon nous.


Il déplia la sacoche, et ses traits se remplirent de
fierté face à sa collection adorée de postiches. Sélectionnant un ensemble moustache-barbichette, il le
plaça sur le menton de Jake.


– Ravissant ! décréta-t-il.


De son côté, Topaze se débattait avec la serrure
du dernier coffre.


– Celui-ci est fermé à clef. Je me demande bien
pourquoi.


Prenant une épingle dans ses cheveux, elle la tordit
et l’introduisit dans la serrure. Quelques secondes
plus tard, un cliquètement retentit, et l’adolescente
souleva le couvercle du bagage. Un petit cri s’échappa
des trois bouches à la fois.


La malle renfermait un véritable trésor. Le dessus
était composé d’un plateau de velours segmenté en
compartiments, un peu comme une boîte à spécimens. Chacun servait d’écrin à de gros et somptueux
joyaux taillés. Dessous, ils découvrirent une couche
de diamants, d’émeraudes et de rubis d’une valeur
inestimable. Suivaient une troisième et une quatrième strate de bijoux. Enfin, tout au fond, des
rouleaux de billets anciens soigneusement entassés
et au moins une douzaine de lingots d’or complétaient cette petite banque ambulante.


– Pourquoi diable ces gens-là trimballent-ils autant
d’argent sur eux ? s’interrogea Topaze.


Charlie leva les yeux au ciel d’une manière théâtrale.


– J’ai comme l’impression que cette devinette, ainsi
que toutes les autres qui se posent à nous, trouvera
sa solution une fois que nous serons à l’intérieur
des murs du château de Schwarzheim.
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DANS L’ANTRE DU LION


 

Une demi-heure plus tard, l’attelage des Volsky
roulait en direction de l’imposante porte de la forteresse. Mister Drake juché sur une malle près de lui,
Charlie conduisait. Il avait endossé le manteau et la
coiffe noirs qu’il avait dégotés dans un petit coffre
à l’arrière de l’attelage en compagnie des autres
maigres possessions du vieux cocher. Il arborait
également une barbe blonde qui le rendait presque
méconnaissable.


À l’intérieur de la voiture luxueusement tendue
de soie, Jake et Topaze étaient installés côte à côte,
impeccablement déguisés en millionnaires russes.
La jeune fille était charmante, en robe à corset et
couvre-chef doré ; toutefois, c’était Jake qui avait
subi la transformation la plus impressionnante :
dans son beau costume et sous son impériale bien
taillée, il avait tout de l’irrésistible jeune magnat.


– Charlie ? lança Topaze par la fenêtre. Je suis navrée,
mais je crois qu’il serait temps que Mister Drake se
cache.


L’adolescent opina de mauvaise grâce, ouvrit la
malle et y invita son perroquet.


– Ce ne sera pas long, lui promit-il en le gratifiant
d’une poignée particulièrement copieuse de cacahuètes. Et maintenant, fais le moins de bruit possible.


Il avait horreur d’enfermer son animal chéri dans
le noir, même si Mister Drake aurait accepté n’importe quelle épreuve de la part de son maître, pourvu
qu’elle s’accompagne d’une bonne dose de ses friandises préférées.


L’équipage approcha de l’ombre des tours en granit, et Jake remarqua que Topaze clignait des yeux
avec nervosité. Elle porta également une paume à sa
gorge, comme si elle voulait contrôler sa respiration
saccadée.


– Ça va ? s’enquit-il doucement.


– C’est étrange, soupira la jeune fille. On pourrait
espérer que, avec le temps, la peur diminue. Il semble,
au contraire, qu’elle empire.


Une sentinelle quitta la loge d’un pas nonchalant, brandit le battoir qui lui servait de main, salua
les arrivants d’un signe du menton et exigea qu’ils
déclinent leur identité.


– Mikhaïl et Irina Volsky, d’Odessa, proclama Charlie en anglais avec un formidable accent russe.


Il tendit l’invitation à l’homme. Celui-ci l’examina
sans afficher la moindre expression puis se pencha
par la fenêtre de la voiture afin de scruter ses occupants d’un air soupçonneux. Jake et Topaze le toisèrent avec dédain. Enfin, le garde retourna le carton
à Charlie et adressa un signe à son coéquipier, dans
l’une des tours. La herse monta en craquant, et le
carrosse entra dans la vaste propriété murée.


Jake observa les alentours. Devant lui se dressait une
hauteur qui se réduisait à un pic acéré noyé dans
des tourbillons de brume spectrale. Au sommet, très
loin et presque dissimulé dans l’obscurité, se dessinaient les contours gris du château de Schwarzheim.


La voiture s’engageait sur la route qui sinuait afin
de monter à l’assaut des contreforts de la montagne
quand Topaze repéra quelque chose parmi les arbres.


– Là-bas ! Regardez !


Charlie s’arrêta. À leurs pieds, là où le Rhin suivait un méandre, un port avait été aménagé dans
une crique encaissée. Un galion noir aux voiles d’un
rouge chatoyant y était ancré.


– Sauf erreur de ma part, c’est notre vieil ami, Der
Lindwurm, annonça Charlie d’une voix lugubre.


Tirant sa longue-vue de sa poche, il la colla sur
son œil.


– Un navire qu’on n’oublie pas de sitôt, ajouta-t-il en passant son engin à Topaze qui, à son tour,
examina le bateau avec des lèvres pincées.


– C’est quoi, ce Lindwurm ? demanda Jake.


– Le fleuron de la flotte de guerre de Zeldt. D’après
la légende, il a ordonné qu’on trempe son bois de
construction dans le sang de ses ennemis, ce qui
serait à l’origine de cette teinte noire si particulière.
Quant à son nom, ce serait celui d’une créature
mythologique, mi-serpent mi-dragon.


Topaze tendit la longue-vue à Jake, qui observa le
vaisseau. C’était une embarcation élégante, aussi
effrayante qu’elle était belle. Ses trois voiles gigantesques avaient la brillance lustrée du velours. Chacune affichait en son centre, dans un cramoisi plus
sombre, le blason de Zeldt, serpent et bouclier.


– Il a l’air sur le point d’appareiller, fit remarquer
Jake en montrant du doigt les hommes qui chargeaient des caisses à bord.


– Pas trop vite quand même, j’espère, dit Charlie
en agitant son fouet.


Les chevaux repartirent vers la forteresse, et le
carrosse entreprit une longue ascension tout en zigzags. Le château disparaissait de la vue par intermittence pour mieux resurgir au détour d’un virage,
toujours plus proche, toujours plus menaçant.


Peu à peu, le temps changea. En bas, ça avait été
une chaude journée ensoleillée ; à présent, alors
qu’il restait encore la moitié de la montagne à gravir, l’air se rafraîchissait et se raréfiait. Charlie fut
parcouru par de frissons.


Tout à coup, les chevaux s’arrêtèrent, et l’un d’eux
hennit de peur et tapa des sabots tout en secouant
l’encolure.


– Qu’y a-t-il ? lui demanda Charlie.


Le garçon était perplexe, dans la mesure où le chemin était désert. Le couvercle de la malle la plus
proche de lui se souleva, et les pupilles de Mister
Drake regardèrent dans tous les sens, elles aussi conscientes d’un danger qui rôdait.


Jake se pencha dehors et devina un mouvement
dans les bois. Il en scruta la pénombre. Un vent froid
secouait les branches. Soudain, il aperçut une silhouette qui filait. Charlie la vit au même moment.
Poussant un petit cri, il lâcha les rênes. L’ombre
courait entre les troncs, ses pas étouffés par le sol
moussu. Elle portait un chapeau noir pointu et
une longue robe flottante. À une cinquantaine de
mètres en amont de la voiture, elle sortit de la forêt
et se planta au milieu du chemin, dos aux trois
espions.


Jake se dévissa le cou afin de mieux voir. Il avait
déjà croisé des gens déguisés en sorcières, à Halloween en général. Néanmoins, dans ce cas précis,
une étrange authenticité émanait de ce personnage :
la robe était déchirée et boueuse, mais le tissu était
de bonne qualité, et la trame rehaussée de dessins
compliqués.


La silhouette ne bronchait pas. Les chevaux continuaient à renifler et à frapper le sol de leurs sabots
avec anxiété. Doucement, Charlie dégaina son épée,
tandis que, dans l’habitacle, Topaze avait déjà son
poignard à la main.


C’est alors que la forme noire tourna lentement la
tête. Son visage – ce qui en était visible du moins –
était d’une mystérieuse beauté : sous la peau translucide, les veines bleuâtres palpitaient. L’espace d’une
seconde, les prunelles de la sorcière croisèrent celles
de Charlie, puis celle-ci décampa. Les passagers de
l’attelage l’observèrent qui filait entre les arbres,
comme tirée par un fil invisible. Un peu plus loin,
elle rejoignit deux silhouettes sombres en tout
point semblables à elle. Toutes trois jetèrent un
ultime regard à la voiture avant de disparaître dans
les bois.


Les agents poussèrent un soupir de soulagement,
Charlie et Topaze rangèrent leurs armes.


– Rien de bien effrayant, décréta Charlie en feignant la nonchalance, bien que son cœur batte
encore la chamade. En gros, ce sont de fichus épouvantails.


– Pardon ? dit Jake avec un sursaut.


– Une vieille coutume médiévale. Les riches propriétaires s’en servaient afin d’apeurer les intrus. Ce
ne sont que des acteurs.


– Eh bien, leur petite représentation m’a amplement suffi.


Ils reprirent leur route, de plus en plus raide, dans
une température de plus en plus glaciale. Les chevaux étaient rétifs, et Charlie fut contraint de les
encourager d’une voix légère et joyeuse qui masquait mal son propre malaise. Par la fenêtre, Jake
distinguait le précipice, juste sous lui. Des rochers
disparaissaient dans l’abîme brumeux.


Ils prirent enfin le dernier virage, et la forteresse
de Schwarzheim se dressa soudain devant eux dans
toute sa gloire terrifiante. Elle semblait aussi solide
que la montagne elle-même. C’était un immense
puzzle de tours, de tourelles et d’escaliers qui s’élançaient dans les nuages. Jake ne manqua pas de noter
des gargouilles ornant le donjon le plus proche.
Elles figuraient un incroyable bestiaire : dragons,
gorgones bicéphales et singes féroces, leurs bouches
poussant des hurlements silencieux. Le tout évoqua
à Jake un autre de ses tableaux favoris peint à la
manière gothique victorienne : des cavaliers qui se
rendaient à un château balayé par le vent et dont
les murs étaient illuminés par le crépuscule.


Dans un ultime effort, les chevaux hissèrent l’attelage jusqu’à un porche qui débouchait sur une
cour intérieure.


C’est avec grand intérêt que Jake découvrit les
lieux. Quelques autres véhicules les avaient précédés de peu, et les livrées bigarrées de leurs cochers
formaient un contraste saisissant avec le granit
sombre qui les entourait. Leurs passagers, bien habillés, en descendaient, aidés par les domestiques du
prince qui, tous, arboraient le manteau rouge de
la maisonnée. On offrait aux nouveaux venus des
tasses de vin chaud épicé sur des plateaux d’étain.
Les invités se servaient et buvaient sans prêter la
moindre attention aux valets.


– Il est bizarre que des familles entières soient là,
fit observer Topaze.


Elle faisait référence à un groupe de personnes
qui quittaient un attelage. Un couple trentenaire
accompagné de deux fillettes boudeuses et d’une
vieille dame, très certainement la grand-mère des
petites. Cette dernière examina la cour et l’édifice avec hauteur, cependant qu’on déchargeait les
bagages.


Charlie avait eu le temps de s’habituer au froid
pendant l’ascension. En revanche, Jake et Topaze
ne se rendirent compte du brutal changement d’atmosphère qu’en posant le pied sur les pavés. C’était
carrément l’hiver, et des flocons de neige voletaient
çà et là.


– Bonjour et bienvenue au château de Schwarzheim, déclama une voix en anglais.


C’était celle d’une fille en uniforme rouge, une
beauté germanique aux yeux bleus et au sourire aussi
pincé qu’étaient serrées les tresses blondes encadrant son visage. Jake se surprit à vérifier que ses
postiches étaient bien en place.


– J’espère que vous avez fait bon voyage, poursuivit-elle. Mikhaïl et Irina Volsky, d’Odessa, n’est-ce
pas ?


– Comment avez-vous deviné ? demanda Topaze
en anglais, sans oublier d’ajouter des intonations
slaves.


– Grâce au blason qui orne les portières de votre
carrosse, naturellement, répondit l’autre comme s’il
s’agissait d’une évidence. Vous êtes logés dans la
tour est, suite Charlemagne. Le dîner sera servi à
dix-neuf heures, dans la salle des banquets. Je vous
souhaite un agréable séjour.


À cet instant, un nouvel attelage apparut dans
la cour, et la déesse allemande prit congé avec un
sourire toujours aussi hypocrite. Jake et Topaze la
regardèrent s’éloigner.


– Très sympa, marmonna le garçon, ébloui par
autant de froide assurance.


– Aussi sympa qu’un nid de vipères, précisa Topaze.


– Ne tournez pas la tête tout de suite, intervint
Charlie dans un murmure (il s’occupait de descendre les malles du toit du carrosse), mais je viens
d’apercevoir un autre nid de serpents. À onze
heures.


Ses deux amis s’arrangèrent pour changer discrètement de position et découvrirent une silhouette
plantée sur un balcon du premier étage de la forteresse. C’était Mina Schlitz, qui observait la scène
avec nonchalance.


– Elle ne m’effraie pas, chuchota Topaze. Son comportement n’est qu’une façade.


On les entraîna à travers la cour, suivis de Charlie qui s’efforçait de transporter au mieux les multiples coffres. Il craignait pour le malheureux Mister
Drake, secoué comme un prunier dans sa malle.
À tel point d’ailleurs qu’il trébucha sur un pavé et
lâcha toute sa charge. Aussitôt, deux domestiques
vinrent à sa rescousse.


– Il est nouveau, ne put s’empêcher de railler Jake,
nous le formons. Il est si difficile de trouver du personnel, de nos jours.


Charlie secoua la tête, dégoûté.


– J’ai proposé de jouer ce rôle ingrat, marmonna-t-il entre ses dents. Il me semble que je mérite un
peu de respect.


Ils grimpaient le perron menant à l’entrée principale de l’édifice lorsque Topaze s’arrêta net.


– Une seconde !


Elle agrippa le bras de Jake qui découvrit avec
inquiétude qu’elle était blanche comme un linge.
Tout à coup, ses yeux papillotèrent, et elle s’effondra contre lui.


– Topaze ! s’exclama-t-il.


De tous les coins de la cour, les regards convergèrent vers eux. Des serviteurs soucieux se regroupèrent autour d’eux.


– Irina ! gronda Charlie, conscient de la présence
de Mina Schlitz au-dessus de leurs têtes.


Heureusement, la jeune fille ne tarda pas à recouvrer ses esprits.


– Tout va bien ? lui demanda Jake.


– Oui, oui, répondit-elle avec entrain. C’est juste
à cause de l’altitude. Allons-y.


Elle monta les marches comme si de rien n’était.
Bien que surpris et embêté par cet accès de faiblesse,
Jake s’empressa de reprendre son rôle de jeune
magnat arrogant.


Ils débouchèrent dans un vestibule seigneurial, à
partir duquel les invités étaient conduits dans leurs
appartements respectifs. On aurait dit la réception
d’un hôtel dans une station de ski chic, si ce n’est
que tout le monde, bien sûr, était vêtu selon les
canons de la mode des années 1500, et que le ski
n’avait pas encore été inventé. De grands feux crépitaient dans les quatre cheminées, et de macabres
trophées de chasse – andouillers et têtes empaillées
de cerfs et d’ours – étaient accrochés sur chaque
centimètre carré de mur.


– Exquis ! souffla Charlie. Toutes ces bêtes massacrées me rendent notre hôte très attachant.


Le thème de la chasse se retrouvait partout, au
demeurant. Deux canapés avaient été façonnés à
partir de bois de cervidé ; des aigles, faucons et balbuzards naturalisés étaient juchés sur des piédestaux, figés à jamais ; des peaux d’ours recouvraient
les dalles du sol à intervalles réguliers.


Jake, Topaze et leur domestique Charlie furent
escortés par deux manteaux écarlates le long du
grand escalier puis d’une succession de couloirs et
de nouvelles marches jusqu’à la porte à double battant de la suite Charlemagne.


Les jeunes agents firent de leur mieux pour cacher
leur stupéfaction. Leurs appartements étaient
extraordinaires et occupaient tout l’étage d’une des
tours rondes. Ils étaient meublés d’énormes divans,
et de riches tapisseries ornaient les murs.


– Du chocolat chaud a été préparé pour votre plaisir, précisa l’un des gardes (sans aucun plaisir apparent toutefois) en montrant une table roulante sur
laquelle étaient posés des tasses et un pot fumant.
Un bain chaud vous attend également. N’oubliez
pas, le dîner sera servi à dix-neuf heures.


Naturellement, ces informations ne concernaient
que Jake et Topaze. Charlie patientait sur le seuil,
la tête respectueusement baissée. Après un hochement du menton, les deux hommes s’en allèrent en
refermant les portes derrière eux.


Charlie laissa aussitôt tomber les bagages afin de
libérer Mister Drake de sa prison doublée de soie.
En jacassant, le perroquet s’offrit un tour de la suite
afin de se dégourdir les ailes.


– Ce malaise, c’était vraiment l’altitude ? demanda
Jake à Topaze, soulagé d’abandonner un instant son
rôle.


– Non, pas vraiment, finit-elle par répondre après
un moment. Je n’avais pas mis les pieds dans une
des propriétés de Zeldt depuis assez longtemps. Mes
souvenirs ont eu le dessus… mais tout va bien, maintenant.


– Tes souvenirs ? insista le garçon.


– Et si nous explorions notre territoire ? suggéra la
jeune fille en éludant la question.


Elle disparut dans la pièce voisine, et Jake lui
emboîta le pas, conscient que le sujet était clos. La
chambre à coucher était aussi vaste que le salon.
L’énorme lit à baldaquin était tendu d’extravagants
bouillons de velours. La salle de bains était carrelée
de marbre couleur ocre. En son centre, une baignoire
géante exhalait de magiques bouffées de vapeur parfumées à la rose et à la bergamote.


Un passage voûté menait à une terrasse. Quand
ils sortirent, Jake et Topaze furent à la fois impressionnés et effarés. Ils ne remarquèrent même pas le
froid polaire et la bise.


– Pour une vue, c’est une vue ! s’écria Jake.


Il avait le sentiment que le panorama s’étirait à
l’infini. Le Rhin sinuait jusqu’à se perdre entre deux
collines boisées parsemées de villages et de bourgs ;
de nombreux châteaux étaient juchés sur les sommets rocheux des environs. Pareil spectacle aurait
coupé le souffle à n’importe quel homme à travers
les âges ; mais en 1506, bien avant l’invention des
voitures, des avions et des cités modernes, il était
plus que jamais fascinant. Lorsque l’adolescent se
tourna vers sa compagne, il constata qu’elle était
également sous le charme.


– C’est incroyable, non ? dit-elle, formulant ainsi les
pensées de Jake. L’Histoire est stupéfiante. Elle est
comme les étoiles : plus tu les contemples, plus tu
découvres de détails.

 

Après s’être tour à tour baignés dans le bassin en
marbre (qui, en avance sur son temps, était doté de
robinets en forme de dauphins dorés), ils choisirent
leurs tenues de soirée. Sans l’œil averti de Nathan,
ils étaient un peu perdus. Jake se décida pour un
pourpoint maltais en velours couleur saphir qu’il
accessoirisa (l’un des termes préférés de Nathan, lui
signala Topaze) d’une grosse chaîne en or. Elle sélectionna une longue robe de brocart et d’organdi crème.
Charlie resta dans ses habits de domestique.


À dix-neuf heures tapantes, un serviteur vint les
chercher et les accompagna sans un mot à travers le
labyrinthe d’escaliers et de paliers jusqu’à une pièce
fermée par deux gigantesques battants.


– Tu n’es pas autorisé à entrer, signifia-t-il sèchement à Charlie. Tu attendras ici avec le reste du personnel.


Il indiqua une étroite volée de marches qui menait
à une antichambre où plusieurs valets à la mine
sombre s’étaient entassés, à l’affût d’un ordre de
leur maître.


– Je ne les quitte jamais, plaida Charlie qui, sous
l’effet de l’anxiété, en perdit son accent russe.


– C’est interdit, riposta l’autre sans se laisser émouvoir.


Cette fois, il accompagna ses paroles d’un geste
sans réplique, et le garçon comprit qu’il n’avait d’autre
choix que d’obéir.


– J’exige un rapport complet, chuchota-t-il à l’oreille
de Jake. Je veux savoir tout ce qu’il y avait au menu.
Tout ! Pigé ?


Jake hocha la tête. Avec réticence, Charlie tourna
les talons et se dirigea vers l’antichambre. Il y fut
accueilli par les regards hostiles d’une quarantaine
de domestiques revêches. Son grand sourire et un
clin d’œil affable n’y changèrent rien.


Jake et Topaze, les Volsky, d’Odessa, furent entraînés de l’autre côté des portes qui s’ouvrirent comme
par magie. Ce qu’ils découvrirent provoqua la chamade dans leurs cœurs et, un instant, ils eurent du
mal à respirer normalement. Ils réussirent cependant à garder leur contenance. Les battants se refermèrent dans leur dos.
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L’EMPIRE SECRET


 

À l’instant où Charlie affrontait les yeux peu
aimables de beaucoup d’inconnus, Jake et Topaze
vivaient une expérience identique ; la seule différence était que ces prunelles-là étaient largement
plus dérangeantes.


La salle des banquets du château de Schwarzheim
était une grande pièce circulaire peu éclairée autour
de laquelle brûlaient plusieurs feux qui dégageaient
une forte chaleur. Une immense table en occupait
le centre. Sculptée dans un marbre blanc si translucide qu’on aurait cru du cristal, elle paraissait flotter
au-dessus des dalles du sol comme une apparition.
Cinquante personnes y étaient déjà installées, le dos
dans l’ombre. C’était assurément le groupe le plus
magnifiquement froid que Jake ait eu l’occasion de
rencontrer.


Tous étaient des millionnaires de l’époque : Charlie et Topaze avaient constaté en consultant la liste
de Mina qu’ils n’étaient pas forcément célèbres ou
aristocrates ; il n’empêche, leurs fortunes, acquises à
la force du poignet, leur conféraient un pouvoir
sans pareil. Il y avait là des négociants en grain et
bétail d’Europe orientale, des barons des mines de
la Baltique, des marchands scandinaves de bois et
de paraffine ; il y avait là un grossiste en sel d’Asie
Mineure, un magnat de l’argent natif de Bavière et un
trafiquant d’ivoire d’Afrique ; il y avait là des banquiers allemands et italiens, des assureurs d’Amsterdam et de Copenhague.


Jake et Topaze furent conduits vers deux chaises
vacantes sur la gauche. Ils s’assirent en veillant à
adopter l’attitude détachée de leurs voisins. Toutefois, intérieurement, ils tremblaient comme des
feuilles. Jake observa la marée de visages qui l’environnait. Il eut l’impression qu’une galerie de portraits au grand complet avait pris vie.


Certains étaient vieux, d’autres jeunes, d’autres
enfin entre deux âges. D’aucuns semblaient honnêtes
et respectables ; d’autres en revanche arboraient des
figures sinistres, fermées et couturées. Les hommes
dépassaient en nombre les femmes, même si celles-ci étaient encore plus impressionnantes que leurs
pairs masculins (une dame impériale coiffée d’un
couvre-chef africain avait l’air de mesurer plus de
deux mètres). Il émanait de tous l’arrogance que donne
la puissance. Ils portaient les vêtements les plus raffinés, les bijoux les plus rares, les parfums les plus exotiques. Ils habitaient sans aucun doute les demeures
les plus prestigieuses du monde, pleines de somptueux
objets inestimables et grouillant de domestiques.


Jamais Jake ne s’était senti aussi intimidé. C’était
la seconde fois en trois jours qu’il était convié à la
table de gens sortant de l’ordinaire. La précédente
occasion s’était offerte à lui dans la salle d’apparat
des Gardiens de l’Histoire, au Mont-Saint-Michel.
La pièce lumineuse où avaient roulé de brillantes
conversations l’avait intrigué. Là, c’était tout à fait
différent : l’endroit était lugubre, quasi silencieux
et lourd d’une malveillance générale.


Il risqua un coup d’œil en douce à son voisin immédiat. L’homme, petite tête et nez en bec d’aigle,
regardait droit devant lui, ses mains boudinées croisées sur la table. Ses épaules étroites étaient engoncées dans un pourpoint mauve.


Jake observa le reste des lieux, en quête de détails
supplémentaires. Des quatre sièges encore vides,
l’un était plus large et plus imposant que les trois
autres. C’était le seul doté de bras sculptés représentant des reptiles entrelacés. Au milieu de la table,
une main de cristal soutenait une sphère mystérieuse d’un bleu saphir qui émettait une lueur douce
– à coup sûr, une représentation de la Terre. Devant
chaque convive se trouvait un gobelet en verre rempli d’un liquide transparent ainsi qu’une petite boîte
en écaille de tortue. En revanche, aucun signe d’un
quelconque repas.


Les portes doubles s’ouvrirent derechef, et deux
nouveaux invités firent leur apparition. Un homme
âgé et sa jeune épouse à l’allure aristocratique. Ils
avaient le teint légèrement empourpré et fronçaient
les sourcils, comme s’ils venaient juste de se quereller. Ils gagnèrent leurs places – le mari boitillait.


Enfin, à l’extrémité opposée de la pièce, une porte
basse coulissa. Comparée à l’entrée principale, elle
n’avait l’air de rien, presque dissimulée dans le mur.
Jake se figea lorsque en émergea la silhouette de Mina
Schlitz. La jeune fille fit le tour de la salle en parcourant du regard le dos des convives. Tous tournèrent à demi la tête à son passage. Enfin, elle s’installa sur la chaise voisine de l’espèce de trône, libéra
son serpent à taches rouges de son écrin et se mit à
le dorloter.


Une seconde silhouette sortit alors du petit passage. De loin, elle paraissait banale. L’expression de
Topaze disait tout le contraire, cependant. Ses yeux
durcirent comme l’acier, et elle serra les mâchoires.


– Est-ce lui ? murmura Jake. Le prince Zeldt ?


Elle opina, et il remarqua que ses mains tremblaient.
Elle les croisa fermement sous la table et recula légèrement sa chaise de façon à être en partie cachée par
son compagnon.


– Tout ira bien, lui chuchota ce dernier.


Le prince s’installa sur son fauteuil.


– Bienvenue, lança-t-il d’une voix faiblarde à peine
audible qui força certains des invités à tendre l’oreille
(même si aucun n’osa récriminer). Bienvenue au sommet de Superia. Pour nombre d’entre nous, il représente une première rencontre. Pour nombre d’entre
nous, il sera aussi la dernière… mais les liens que
nous aurons noués resteront indéfectibles.


Un murmure approbateur salua ces mots. Tous les
yeux étaient rivés comme des aimants sur le prince
Zeldt.


– Il y a quatorze ans, reprit-il, au printemps 1492,
Marsile Ficin, un philosophe banal et froussard, écrivait ceci. Je cite : « S’il est une époque que nous
devons surnommer âge d’or, c’est certainement la
nôtre. Ce siècle a rendu à la lumière les arts libéraux
qui étaient presque éteints : la grammaire, la poésie,
l’éloquence, la peinture, la sculpture, l’architecture,
la musique… »


Zeldt marqua une pause afin de contempler les
visages captivés autour de la table, puis il enchaîna :


– « Ayant cessé d’être le jouet de Dieu, notre époque
a placé l’humanité au centre de la scène. À présent,
les gens commencent à comprendre l’univers et à
maîtriser leur destin… »


Derechef un silence, avant que le prince n’assène
la phrase suivante sur un ton venimeux qui glaça
toute l’assistance :


– « Notre époque a vu la naissance de l’homme
moderne. »


Se levant brutalement, Zeldt toisa ses invités, à
croire qu’il les considérait comme responsables de
ces paroles répugnantes.


– La naissance de l’homme moderne ? siffla-t-il.


Trente secondes s’écoulèrent avant que son rictus
cède la place à un sourire sinistre.


– Je ne crois pas, non, conclut-il.


Des chuchotements accueillirent ces mots définitifs et se transformèrent en discrets applaudissements.


– Je suis un homme d’action, continua le maître des
lieux, pas un homme de discours. Aussi, je vais aller
droit au but. Je suis persuadé que tous, vous mourez
d’envie d’apprendre à quoi ressemblera notre nouveau monde.


Jake se tourna vers Topaze, pas certain d’avoir correctement entendu.


– Notre nouveau monde ?


La jeune fille secoua la tête et haussa les épaules
en signe d’ignorance.


Le prince adressa alors un signe de tête à Mina,
qui remit sa vipère dans sa boîte, recula et tira sur
un levier. Juste derrière Zeldt, dans un ronronnement de machines, une longue et étroite portion
du sol coulissa. Jake tendit le cou. L’ouverture laissa
échapper un mur de fumée. Mina se rendit au fond
de la salle et fit pivoter un cadran rond. Un rayon
de lumière aussi puissant qu’un laser illumina la
paroi de fumée (et les visages autour de la table).
Une image fantomatique commença à se dessiner
au-dessus du trône de Zeldt : le symbole du serpent
et du bouclier, puis, en lettres gothiques géantes, le
mot maintenant familier…

 

SUPERIA

 

Ces millionnaires étaient rarement impressionnés et,
lorsque cela se produisait, ils le montraient à peine.
Mais là, ce fut une autre histoire. La camera obscura
dernier cri de Zeldt leur arracha à tous un faible cri
d’émerveillement.


Peu à peu, l’image changea pour montrer une
sombre cité imposante constituée de gratte-ciel et
ceinte d’un immense mur impénétrable.


– Voici, reprit le prince dont les prunelles étincelaient maintenant, l’épure de la première de nos
villes sécurisées.


– On dirait l’un des plans que j’ai vus à Venise,
souffla Jake à Topaze.


S’ensuivit alors un diaporama de dessins, révélant
tous quelque métropole spectrale. Les immenses
immeubles « sécurisés » proposaient d’identiques rangées de fenêtres munies de barreaux ; des gardes vigilants en manteaux rouges étaient postés à tous les
coins de rue, et des miradors ponctuaient les enceintes
de la ville. Partout on voyait le serpent et le bouclier du symbole de l’Armée noire : au-dessus de
chaque fenêtre, gravés sur chaque linteau , et s’élevant, gigantesques, au-dessus des hautes portes de
la cité.


– Ça m’évoque des camps de prisonniers, murmura Topaze, effarée par la succession d’images.


L’une d’elles montrait des citadins opprimés menés
comme des troupeaux de bêtes par les portes fortifiées. Dans une autre, les gens cultivaient les champs
par petits groupes sous surveillance ou étaient poussés de force dans des mines.


Soudain, une carte de l’Europe apparut sous les
yeux médusés de l’assistance.


– Je suggère de créer huit communautés de ce
type, toutes autosuffisantes, sur le Vieux Continent,
enchaîna Zeldt. Car c’est ce qu’est dorénavant l’Europe – vieille, usée et bouffie.


L’emplacement des métropoles était marqué sur
la carte par le symbole clignotant du serpent et du
bouclier. Topaze secoua la tête sous l’effet de l’incrédulité.


– Ce sont les capitales principales, souffla-t-elle.
Regarde ! Londres, Paris, Rome, Madrid, Athènes…
Qu’est-ce que c’est que ce projet ?


L’Europe s’effaça au profit de deux grandes terres.
En dépit de leurs contours légèrement déformés, Jake
identifia aussitôt l’Amérique du Nord et celle du Sud.


– Car c’est dans le Nouveau Monde, de l’autre côté
de l’Atlantique, que nous accomplirons nos progrès
les plus remarquables, annonça fièrement le prince.


Ses hôtes contemplèrent avec un intérêt mêlé d’effroi les territoires vierges.


– Depuis sa découverte, il y a quatorze ans, l’Amérique a prouvé qu’elle cachait un potentiel inégalable. Elle regorge de quantités d’or que vous ne
sauriez imaginer. Le cuivre, le mercure et le fer s’y
trouvent en abondance. Les sous-sols recèlent une
substance secrète qui a le pouvoir de complètement
transformer nos existences. C’est le paradis sur terre,
et nous en dominerons le moindre centimètre carré.


Là, la voix de Zeldt dérapa dans les aigus.


– C’est ici que je vous propose d’ériger au moins
cinquante villes sécurisées !


Le plan des Amériques fut agité par les images
mouvantes du reptile et du bouclier. Les invités,
le visage éclairé par la projection magique, montraient des traits d’une avidité hideuse. Seuls ceux
de Jake et de Topaze n’exprimaient rien.


Le Nouveau Monde s’effaça progressivement, et
l’image qui avait ouvert la projection des esquisses
réapparut – l’unique mot de Superia en lettres
gothiques gigantesques. Elle s’attarda un instant
au-dessus de la tête de Zeldt avant de se fondre elle
aussi dans l’obscurité. La clarté s’estompa. Mina
fit pivoter le cadran du mur en sens inverse puis
manœuvra le levier pour refermer le sol. Une ultime
bouffée de fumée s’évapora vers le plafond voûté.
La représentation était terminée.


Zeldt examina une nouvelle fois ses invités.


– Demain, annonça-t-il, je dois quitter le pays
pour régler des affaires de famille. Je vous encourage, vous et ceux que vous avez amenés ici, à rester
au château en attendant que le pire soit passé. Vous
ne risquez rien nulle part, bien sûr, mais mieux vaut
que vous soyez ici. Nous avons assez de nourriture
et d’eau pour tenir une année. Il va de soi que tout
mon personnel est à votre disposition.


Les deux jeunes espions échangèrent un regard en
coin.


– Nous n’avons donc plus qu’un détail à régler,
murmura le prince. Je vous prie d’ouvrir vos boîtes
et de remplir vos verres.


L’assistance sembla savoir que faire, et chacun s’empara de la boîte en écaille de tortue posée devant lui
et en souleva le couvercle. Jake et Topaze suivirent
le mouvement. Le garçon découvrit avec stupéfaction une dose de poudre blanche identique à du
talc.


– Je reconnais ça, murmura-t-il à son amie. C’est
l’une des deux substances que Talisman Kant a vendues à Mina Schlitz en échange du coffre rempli
d’or.


Les invités vidèrent leur poudre dans les gobelets, de même que Zeldt et Mina. L’eau réagit en
bouillonnant et en pétillant avant de finir par redevenir plate et transparente. Jake et Topaze n’eurent
d’autre choix que de les imiter. Le prince leva son
verre.


– À L’AVENIR ! s’écria-t-il avec vigueur. À L’AVENIR
DE NOTRE MONDE !


Chacun s’apprêtait à boire lorsqu’une voix lança :


– Un instant !


Le voisin de Jake, l’homme au nez en bec d’aigle,
avait une main en l’air.


– Pieter De Smedt, se présenta-t-il. De Gand.


Ses intonations étaient nasillardes et aiguës. Jake
cessa de respirer, conscient que tous les regards étaient
à présent tournés dans leur direction. Zeldt toisait
l’homme, les sourcils haussés.


– Je suis certain de ne pas être le seul autour de
cette table à penser ainsi… Comment savoir si votre
potion va fonctionner ?


Le Belge indiqua son gobelet de ses petites mains
boudinées dont les bagues accrochaient la lumière.


– Si ça se trouve, enchaîna-t-il, ce n’est qu’une ruse
destinée à nous dépouiller de nos richesses.


Mina pinça les lèvres, très agacée. L’autre voisine
de Pieter, la grande dame africaine, le contempla
avec répugnance. Inspirant profondément, Zeldt eut
un sourire forcé.


– N’est-il pas évident que j’ai besoin de vous tous
comme vous avez besoin de moi ? plaida-t-il sur un
ton tranchant comme une lame de rasoir. Il me
semblait pourtant avoir été clair à ce sujet : nous
travaillons ensemble. Toutefois, il n’y a rien d’obligatoire. Souhaitez-vous partir tout de suite ?


Il y eut un long silence. Tout en réfléchissant, Pieter De Smedt pinçait ses minces lèvres rouges et
plissait le nez.


– Le problème est…, dit-il enfin, que je ne vous
fais pas confiance.


Un murmure ahuri secoua l’assemblée, et tous les
yeux se portèrent sur le prince afin de juger de sa
réaction. Les traits de Zeldt demeurèrent impénétrables, et il se borna à baisser les paupières à l’intention de Mina. Sans hésiter, cette dernière contourna l’assemblée afin de rejoindre Pieter. Elle plaça
vivement son serpent sur la table, détacha un fouet
de sa ceinture, l’enroula autour du cou du malheureux et tira.


La scène fut rapide et traumatisante. L’homme se
mit à étouffer et poussa un gémissement aigu. Son
visage vira au rose puis au cramoisi, ses yeux s’exorbitèrent. Il tendit des mains impuissantes, renversant au passage son verre. La vipère se tortillait
avec délices, cependant que sa maîtresse resserrait
sa prise. Jake, dont les mains tremblaient sous la
table, surveillait le reptile tout en assistant au triste
spectacle. Il avait envie de s’interposer, de mettre
un terme à cette exécution, mais Topaze retenait sa
jambe d’une poigne ferme. De son côté, l’Africaine
se régalait du spectacle avec sadisme. Pieter fut agité
d’un ultime soubresaut. Mina dénoua son fouet, et
la tête de l’homme tomba en avant, tandis que la
vipère l’évitait avec agilité.


Mina redressa le verre, attrapa sa victime par le
col de son pourpoint mauve et jeta son cadavre par
terre comme un détritus. Jake se demanda si le malheureux avait amené sa famille avec lui. Aucun des
participants à la réunion ne faisait montre d’une
quelconque émotion. Pour finir, Mina attrapa sa bestiole adorée, l’embrassa et la remit dans sa boîte.


Jake croisa le regard vide de Pieter, et l’affolement
s’empara brusquement de lui. Consciente de la proximité de Mina, Topaze agrippa sa cuisse avec encore
plus de vigueur.


– Sois fort, Jake, je t’en supplie, sois fort, chuchota-t-elle en essayant de le rassurer.


Juste à côté d’eux, un homme roux les contempla
d’un air interrogateur. Dieu merci, Jake parvint à
se contrôler. Deux gardes emportèrent le corps de
Pieter et refermèrent les portes derrière eux.


– Quelqu’un d’autre désire s’exprimer ? s’enquit
suavement Zeldt.


Les invités secouèrent vivement la tête, levèrent leurs
gobelets et, l’un après l’autre, avalèrent la boisson. Jake
interrogea son amie d’un regard anxieux. Sachant
qu’ils risquaient d’être découverts s’ils ne s’exécutaient
pas et sentant déjà les yeux perçants de Mina sur eux,
Topaze opina et but. Jake l’imita. Il s’était attendu à
une saveur aussi détestable que celle de l’atomium,
mais la potion n’avait que le goût de l’eau.


Zeldt se leva.


– Mlle Schlitz vous fournira assez d’élixir pour les
membres de vos familles.


La jeune fille tira le trône, et le prince se dirigea
vers la porte secrète dans le mur du fond. Avant de
quitter la salle, il se retourna.


– À présent, vous êtes mes invités, je vous souhaite
bon appétit, lança-t-il sur un ton énigmatique.


Sur ce, il se fondit dans l’obscurité.


Comme la décoration du château le laissait deviner, le dîner fut essentiellement consacré à la dégustation de viandes. Jambons piqués de clous de
girofle cuits au four avec des choux, poule au pot à
la Henri IV, oie de la Saint-Michel dans sa sauce aux
amandes, canetons rôtis aux épices et une tourte au
cerf si vaste qu’elle était décorée des andouillers de
la bête.


Topaze n’avait pas faim, Jake encore moins. Ils se
rendirent cependant compte qu’il leur fallait jouer le
jeu afin de ne pas éveiller de soupçons. Des conversations furent entamées çà et là, mais elles se révélèrent décousues : une tablée de millionnaires arrogants, chacun se considérant comme supérieur aux
autres, n’est guère propice à la convivialité. Tout en
se forçant à avaler ces nourritures d’une richesse
écœurante, Jake jetait des coups d’œil à la chaise
que Pieter De Smedt occupait encore vingt minutes
auparavant. Nathan lui avait parlé de la cruauté de
Zeldt – ça n’avait été que des mots ; le siège vide,
lui, incarnait la réalité.


Alors que les deux espions espéraient pouvoir s’en
aller, on apporta les desserts.


– Galette à la frangipane, petit-lait au citron, prunes
au sirop, croquants aux amandes et sauce à l’orange,
annoncèrent les domestiques.


Jake et Topaze se servirent le moins possible en se
demandant s’ils devaient voler quelque chose pour
Charlie. Ils finirent par décider que c’était trop risqué, car Mina continuait de surveiller la salle.


Lorsque le festin s’acheva et que les hôtes commencèrent à se disperser, les jeunes gens s’éclipsèrent discrètement.

 

– De la soupe ! se plaignit Charlie alors que tous
trois regagnaient leurs appartements. Je n’ai eu droit
qu’à de la soupe ! Sans aucun intérêt, en plus ! Pas
un potage aux cèpes ou aux pois et thym, mais un
bouillon au chou. Enfin, un brouet insipide plutôt,
avec trois feuilles qui flottaient dedans. C’était le
seul choix offert aux végétariens. Les pieds de porc,
très peu pour moi. Mais le pire, c’est que même la
soupe était plus étincelante que la conversation !
Je connais à présent à peu près tout ce que j’aurai
jamais besoin de savoir sur les essieux des voitures
et leur origine. En gros, n’achetez pas un carrosse
du nord-est de l’Europe. Et puisque vous refusez de
me parler de vos desserts, « pour mon propre bien »
comme vous dites, racontez-moi au moins ce qui
s’est passé.


Jake et Topaze lui résumèrent ce dont ils avaient
été témoins, y compris l’épouvantable mise à mort
de Pieter De Smedt.


– Dieu tout-puissant ! s’exclama leur ami en pâlissant à l’extrême. J’ai vu qu’on l’emmenait à l’extérieur. J’ai cru qu’il avait trop boulotté d’huîtres,
quelque chose comme ça. En tout cas, j’ignore ce
que mijote Zeldt, mais ça ne peut être qu’un sacré
gros coup.


– Attention ! s’écria soudain Jake.


Mina Schlitz venait de surgir dans le couloir et
avançait à grands pas vers eux. Ils reculèrent dans
l’ombre et se dissimulèrent derrière la statue d’un
guerrier romain. La tueuse s’arrêta devant une fontaine murale. Elle inspecta les environs puis, une fois
certaine que personne ne l’épiait, elle agita la main
(les trois espions ne distinguèrent pas ce qu’elle
faisait exactement, car elle leur masquait la vue).
Un épais pan de pierre coulissa sur un des côtés de
la fontaine, dévoilant une cavité noire. Mina s’y
engouffra et dévala un escalier, tandis que la paroi
se refermait derrière elle.


Les trois agents se regardèrent.


– J’imagine que nous trouverons des réponses à
nos questions de l’autre côté de ce passage, souffla
Charlie. Nous reviendrons enquêter cette nuit.
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DÉMASQUÉ


 

Cette nuit-là, Rose Djones ne ferma pas l’œil du
tout. Sa découverte de la rose séchée et des notes la
perturbait, et le souvenir de la manière dont Jupitus
Cole l’avait contemplée derrière le mur des portraits
de la bibliothèque la hantait. Elle se demandait si
elle avait vraiment discerné de l’amour dans son
regard d’ordinaire si insondable. Elle se demandait
aussi pourquoi elle en était toute tourneboulée.


– Il est impossible que j’éprouve des sentiments
envers ce moins que rien ! s’exclama-t-elle à voix
haute.


Depuis vingt-cinq ans qu’ils se connaissaient (plus
jeunes, ils avaient été contraints d’effectuer des missions ensemble), il n’avait pas une seule fois montré
le moindre signe d’affection.


Le lendemain, il l’ignora au déjeuner, préférant s’asseoir à côté d’Océane Noire, toute vêtue de sombre,
telle une tragédienne. (Norland lui ayant demandé
si quelqu’un était mort, elle répondit qu’elle portait
le deuil de la trentaine.) Ce ne fut qu’au moment où
Rose quittait la salle à manger que Jupitus l’intercepta.


– Seize heures trente précises, lui signifia-t-il. Rempart est. Ne soyez pas en retard.


À dix-sept heures, glacée par le vent, Rose était
prête à le tuer.


– Il était temps, marmonna-t-elle quand il daigna
enfin se manifester. On gèle, ici, vous savez ? ajouta-t-elle à son intention.


Il ne s’excusa même pas.


– Vous voyez ce tube métallique sur la flèche pointue ? répliqua-t-il en désignant une tige plantée sur
la plus haute tour.


– Oui, soupira Rose avec lassitude. C’est par lui que
nous parviennent les messages envoyés par Meslith.
Ma première visite au Mont-Saint-Michel remonte
à bien des années, Jupitus, tout comme la vôtre.


– Il est évident que notre espion surveille cet endroit.
Quand le conducteur crépite sous l’effet du courant
électrique, il sait qu’une missive nous est expédiée
et se rend aussitôt à la bibliothèque des Portraits.


– Ça peut être n’importe qui, objecta Rose avec un
geste de la main qui englobait toute la forteresse.
Presque toutes les chambres donnent sur ces lieux.


– Comme nous ne sommes pas en mesure de nous
faire envoyer une fausse dépêche, nous allons devoir
attendre patiemment en bas qu’il nous en arrive
une. J’ai donné sa journée à Mlle Wunderbar, nous
serons donc tranquilles. Suivez-moi ! Pas trop près.
Inutile qu’on nous voie ensemble.


Rose obtempéra de mauvaise grâce et lui emboîta
le pas à distance dans le réseau d’escaliers et de couloirs. De temps en temps, elle se permettait d’adresser des grimaces à son dos.


« Bon sang ! songea-t-elle. Qu’est-ce que tu as dans
la tête ? »


Une fois devant la bibliothèque, Jupitus vérifia qu’il
n’y avait personne alentour avant de se glisser à l’intérieur. L’instant d’après, Rose le rejoignit.


– Chut ! lui intima-t-il quand ses bracelets tintinnabulèrent.


Prudemment, elle franchit le champ de mines que
formaient les poulies et les cordes dans la pièce sise
derrière le mur de tableaux.


– Seigneur ! s’exclama-t-elle en découvrant la planque
que leur avait aménagée Jupitus.


Il y avait là deux fauteuils confortables, une bouteille Thermos antique, une assiette de sandwiches
et une lanterne.


– Il se peut que nous soyons coincés ici un bon
moment, se justifia-t-il. Pourquoi être mal installés ? Je connais votre goût pour le thé de Chine…


Il dévissa le bouchon.


– Je l’adore, oui. Merci.


Rose s’assit.


– Et moi, je le déteste. Vous vous contenterez donc
de thé indien. Vous constatez que nous avons un
point de vue idéal sur le tube de transmission. Nous
repérerons l’agent double sans qu’il s’aperçoive de
notre présence.


– Excellent, acquiesça-t-elle sans grand enthousiasme.


Ils gardèrent le silence pendant presque une heure,
avant que Jupitus ne reprenne la parole :


– Cela me rappelle notre dernière mission ensemble.
Le bon vieux temps.


– Byzance, en 328, acquiesça Rose qui avait eu elle
aussi le loisir de se souvenir. Nous avons attendu
toute la nuit dans les égouts de l’hippodrome. Ils
avaient l’intention de détruire la ville avec une invasion de mouches afin de déstabiliser l’ensemble de
l’Asie Mineure.


– C’étaient des sauterelles, pas des mouches, rectifia-t-il.


Malheureusement, ses mots étouffèrent le faible
bourdonnement signalant qu’un message arrivait
dans le tube, et ni l’un ni l’autre ne le remarquèrent.
Dix autres minutes de silence suivirent. Les sujets
de conversation manquant et parce qu’elle était
encore chamboulée par les événements de la veille,
Rose se décida soudain à prendre le taureau par les
cornes.


– Jupitus, il serait ridicule de ma part de ne pas le
mentionner… J’ai trouvé la fleur dans vos appartements, hier. Ainsi que ces vieilles notes rédigées de
ma main. Pourquoi les avoir conservées ?


– J’ignore complètement de quoi vous parlez.


– La fleur, Jupitus, ma rose à carreaux.


– J’ai commis une erreur, répondit-il en se levant
soudain et en s’emparant de la lanterne. Il est inutile que nous soyons deux à monter la garde.


– Ne partez pas ! se récria Rose. Je tiens à ce que
nous en discutions.


Elle lui attrapa le bras, renversant au passage le
fanal, dont la flamme s’éteignit, les plongeant dans
l’obscurité totale.


– C’est malin ! rouspéta-t-il. Regardez ce que vous
avez fait !


Tout à coup, ils perçurent le cliquetis d’une porte
qui se fermait et ils se pétrifièrent. Des pas résonnèrent de l’autre côté du mur de portraits, puis il
y eut un craquement signalant l’ouverture d’une
seconde porte. Une silhouette se glissa dans la même
pièce qu’eux. Elle tenait un lumignon et s’approcha doucement du tuyau de transmission dont elle
retira le dernier message arrivé.


Sans bruit, Jupitus ramassa sa lanterne à tâtons.


– Ouille ! brailla-t-il quand de l’huile bouillante
dégoulina sur sa main.


L’intrus se figea aussitôt. Puis il se retourna, lança
son fanal sur Jupitus et Rose et se rua sur le tableau
le plus proche. Le visage de Stede Bonnet, l’infâme
pirate originaire de la Barbade qui avait écumé les
côtes américaines dans les années 1710, se fendit
en deux, cependant que le traître retombait sur le
sol de la bibliothèque. Il se releva et se carapata à
toutes jambes.


– Vite ! hurla Jupitus. Poursuivons-le !


Lui-même se jeta à travers le portrait. Rose l’imita
agilement. Ils foncèrent vers la sortie de la vaste salle
et eurent le temps d’apercevoir le fuyard qui grimpait
en vitesse un escalier, son inimitable manteau bleu
marine flottant derrière lui. Ils se ruèrent à ses
trousses.


Au sommet des marches, le couloir se divisait en
deux ; la silhouette avait disparu. Les deux complices
dressèrent l’oreille afin de distinguer des martèlements de pas. Hélas, ils ne perçurent rien, sinon le
tic-tac d’une horloge.


– Je prends par ici, vous par là, ordonna Jupitus
d’une voix ferme. Vous êtes armée ?


Fouillant dans son sac en toile, Rose en extirpa un
coupe-papier. Jupitus poussa un soupir exaspéré.


– Tenez ! dit-il en lui tendant le petit pistolet qu’il
venait de retirer de son holster, sous sa veste.


– Mais vous ?


Il s’empara du coupe-papier, et Rose ressentit un
élan d’affection pour lui.


– Comme vous êtes galant !


– Les balles coûtent cher, rétorqua-t-il. Ne tirez que
si c’est absolument nécessaire.


Il déguerpit.


– Vous êtes galant, même si vous refusez de l’admettre ! lui cria Rose.


À son tour, elle s’en alla. Jupitus suivit le corridor
qui menait à la salle de communications. Il poussa la
porte de cette dernière, jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Les bureaux étaient déserts, et la vaste machine de
Meslith immobile sous sa cloche en verre, ses plumes
suspendues au-dessus des rouleaux de parchemin.


De son côté, Rose s’arrêta devant la salle d’apparat, dont les battants béaient. Brandissant le pistolet, elle entra. La pièce était vide, les lumières
éteintes. La lune commençait à se lever derrière les
immenses fenêtres, projetant de grands rectangles
clairs sur le sol. De derrière un paravent installé
dans un coin lui parvint le bruit d’un monte-plats
en marche puis celui d’un sas qu’on ouvrait. Se
retournant, elle discerna les contours de deux pieds,
sous la cloison.


– Qui va là ? cria-t-elle en pointant son arme droit
devant, les bras tendus.


Il n’y eut aucune réponse, sinon le cliquetis de la
vaisselle qu’on chargeait à bord du monte-charge
de cuisine.


– Je répète : qui est là ? lança Rose de son ton le
plus autoritaire.


Elle s’approcha de la séparation.


– Qu’y a-t-il ?


Identifiant la voix, Rose se détendit et relâcha sa
garde. La tête de Norland surgit de derrière le paravent.


– Mademoiselle Rose ! Je ne vous avais pas entendue.


Le majordome était en train de déposer des assiettes
salles dans le monte-plats.


– La vaisselle du thé de cet après-midi, expliqua-t-il. J’aurais dû m’en occuper il y a des heures, mais
j’ai complètement oublié. Un conseil, ne vieillissez jamais. Vous vous entraînez ? ajouta-t-il avec un
petit rire en montrant le pistolet.


– Avez-vous vu quelqu’un à l’instant ?


– Pas un chat.


En soupirant, Rose posa l’arme sur la table.


– J’avais oublié à quoi ça ressemblait d’en avoir
une, commenta-t-elle. Ce ne sont pas de bons souvenirs.


Soudain, elle aperçut un pan de tissu bleu marine
sous la table. Il ne lui fallut qu’un dixième de
seconde pour saisir qu’il s’agissait du manteau de
la taupe. Elle voulut reprendre son arme, mais Norland la devança. Lorsqu’il l’en menaça, elle étouffa
un cri.


– Vous ! s’exclama-t-elle ensuite. C’était donc vous
dans la bibliothèque des Portraits ?


L’expression de l’homme s’était entièrement modifiée. Le sourire jovial avait été remplacé par un rictus méprisant.


– Je ne comprends pas, marmonna la tante de Jake
en reculant vers la porte.


– Cela fait quarante ans que je suis ici, gronda Norland en avançant d’un air mauvais. Mais qui s’en
soucie ? Norland ne compte pas. Il se contente de
nettoyer les saletés des autres.


– C’est faux ! Vous avez toujours été considéré
comme un membre important de notre organisation.


– Gardez votre paternalisme pour vous. Une mission ! Une seule ! Minable, qui plus est ! On n’a plus
eu confiance en moi, ensuite. Simplement à cause
des formes que je vois. Pauvre vieux Norland ! Il
arrive à peine à franchir la frontière du XVIIIe siècle.
Vous, les diamants, vous me donnez envie de vomir.
Vous êtes tellement prétentieux !


Ayant atteint le seuil de la salle, Rose se retourna
afin de se sauver. Malheureusement, Norland fut
une fois encore plus rapide qu’elle. Il la frappa à
l’aide du pistolet, et elle roula par terre. D’un coup
de pied, il referma les portes, puis les verrouilla et
jeta la clef à l’autre bout de la pièce.


– Zeldt m’a promis un nouveau départ, enchaîna-t-il, les yeux luisant d’un éclat féroce. Il m’emmènera partout à travers le temps, selon les désirs que
j’exprimerai. Debout !


En tremblant, Rose se releva. Du sang coulait le
long de son visage.


– Dirigez-vous vers la fenêtre, aboya le majordome.


La tante de Jake obtempéra. Soudain, on cogna à
l’une des portes, et quelqu’un en actionna la poignée en vain.


– Rose ? lança Jupitus. Vous êtes là ?


L’interpellée hurla quand Norland pointa l’arme
sur l’une des vastes croisées et tira. La vitre explosa,
et le vent s’engouffra à l’intérieur des murs.


– Rose ! cria Jupitus en secouant violemment les
panneaux de bois.


Saisissant la malheureuse par sa robe, le traître
la poussa par la fenêtre béante, juste au-dessus du
précipice. Il était bien plus fort qu’il n’y paraissait
au premier abord ; les muscles de ses avant-bras se
gonflèrent, les veines de ses mains saillirent. Rose
tituba, en équilibre instable au-dessus de l’abîme
qui plongeait directement sur la mer écumante.


– Grèce antique, Mésopotamie, Crète minoenne,
Babylone ! énuméra Norland en élevant la voix pour
couvrir les rugissements du vent. J’irai partout !


– Rose ! brailla soudain quelqu’un au-dessus de
leurs têtes.


Au même instant, une grande ombre apparut, et
Jupitus, accroché à une corde fabriquée avec des
rideaux, fracassa la vitre voisine de celle où son amie
se tenait. Il atterrit gracieusement dans une pluie
de verre. Norland lâcha sa proie. Alors qu’elle tombait, celle-ci parvint à accrocher les anses de son
sac de toile à un morceau de l’encadrement brisé
de la fenêtre, qui dépassait. L’une des anses lâcha,
et le sac s’ouvrit, répandant une cascade d’objets :
tubes de rouge à lèvres, mouchoirs usagés, lettres de
rappel à des rendez-vous jamais honorés.


Jupitus se jeta sur Norland et lui flanqua son poing
dans la figure. Le majordome tira, mais son adversaire expédia le pistolet par la croisée de la pointe
de son soulier impeccablement ciré. L’agent double
se rua sur Jupitus qui, en quelques mouvements
experts, lui écrasa la glotte, lui cassa le bras, lui démit
la cheville et le déposa, à moitié mort, sur le plancher. Ensuite, il se précipita à la fenêtre et rattrapa
Rose par la main au moment où son cabas allait
céder. La hissant à l’intérieur de la salle, il l’assit
sur une chaise afin qu’elle recouvre ses esprits et la
drapa dans sa propre veste. Elle leva les yeux vers
lui. Il avait le regard étincelant, les joues rouges et
les cheveux aussi ébouriffés que ceux d’un jeune
héros romantique.


– Ça vous convient, comme aventure ? s’enquit-il,
hors d’haleine.


Brusquement, elle bondit sur ses pieds, noua ses
bras autour de la nuque de son sauveur et l’embrassa avec passion. Jupitus ne se défendit pas.


C’est alors que les portes s’ouvrirent, et que Galliana accourut, suivie de près par Océane Noire.
Cette dernière s’arrêta net, à la fois estomaquée
et furibonde, en découvrant le baiser fougueux
qu’échangeaient Jupitus et Rose. Le couple se sépara
enfin, tandis que de nouveaux agents affolés débarquaient dans la salle d’apparat.


Galliana alla vérifier l’état de Norland qui, évanoui, gisait par terre.


– Votre espion, annonça froidement Jupitus. Et
voici celle que vous devez féliciter pour sa prise,
ajouta-t-il en passant un bras autour des épaules de
Rose.

 

Plus tard cette même nuit, après qu’un Norland
mal en point eut été enfermé à triple tour et que
la panique se fut calmée, Océane se rendit dans les
appartements de Jupitus. Elle frappa sans hésiter à
la porte. Il ouvrit, vêtu de sa robe de chambre.


– Il faut que nous parlions, décréta Océane en
entrant sans attendre qu’on l’y invite. Rose Djones
s’accrochant à vous dans une étreinte tapageuse n’a
pas été un spectacle très plaisant.


Elle s’exprimait d’une voix sèche comme un coup
de trique.


– Soyons clairs, Jupitus : que ça vous plaise ou
non, notre « amitié » doit évoluer comme convenu
et prendre une forme plus intime. Ni Rose Djones ni
personne ne viendra contrecarrer mes plans. Cela dit,
bien entendu, sauf si vous tenez à ce que je révèle
vos petits secrets à la commandante. Je m’avance
peut-être, mais je doute que Galliana tolère sans broncher votre passé scabreux.


Jupitus soutint son regard. Férocement indépendant, il était écœuré par ce chantage, même s’il savait
que la révélation de la vérité pouvait être beaucoup
plus grave.


– Je comprends, acquiesça-t-il sans se départir de
son sang-froid.


Océane le gratifia d’un bref sourire et quitta les
lieux en claquant la porte derrière elle.
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SURPRISES AU CHÂTEAU


 

Après que tout le monde, les invités d’abord puis
leur domesticité, fut allé se coucher, et que les bougies eurent été soufflées, Charlie se sépara une nouvelle fois de Mister Drake (non sans lui promettre
que ça ne se reproduirait pas ce jour-là), et les trois
jeunes agents, vêtus des habits les plus sombres qu’ils
avaient réussi à dégoter, se lancèrent à l’assaut de
la forteresse.


Ils parvinrent à la fontaine murale à l’instant où
sonnaient quatre heures. Le fracas solennel des
cloches se répercuta sur les parois de pierre, puis le
silence revint. Ils tentèrent de pousser la décoration
qui, sans grande surprise, ne broncha pas.


– Alors, comment entre-t-on ? chuchota Jake.


Ils examinèrent le mur, en quête d’un mécanisme
qui leur permettrait de déclencher l’ouverture du
passage secret.


– Ces inscriptions détiennent peut-être la clef ?
suggéra Charlie.


Il parlait des chiffres romains gravés dans des cartouches, sous la fontaine : I, VIII, VI, III, IV, II, etc.
Topaze s’agenouilla afin de les examiner de plus près.


– Un, huit, six, trois, quatre, deux, sept, cinq et
neuf, énuméra-t-elle. Vous y voyez un sens ?


Charlie haussa les épaules. Jake prit le bougeoir
des mains de la jeune fille et inspecta lui aussi les
cartouches. À force d’y promener ses doigts, il finit
par remarquer quelque chose.


– Regardez, ils bougent ! s’exclama-t-il, ravi.


Il montra à ses amis qu’on pouvait en effet appuyer
sur chaque rectangle.


– Il doit exister un code, en déduisit Charlie.


Les yeux rivés sur les chiffres, ils réfléchirent.


– 1492 ! lança soudain Jake. L’année de la découverte de l’Amérique. J’essaye ?


– Pourquoi pas ? répondit Topaze. On ne risque
rien.


– Ben si, objecta Charlie en remontant ses lunettes.
Pour peu que le mécanisme soit piégé, et qu’un mauvais code libère des lames cachées qui nous couperont le cou. Mais bon, si vous y tenez…


Jake enfonça chaque chiffre tour à tour. Sans résultat. Charlie se gratta la tête cependant que Topaze
fixait les cartouches.


– 1649, murmura-t-elle, si bas que ses complices
ne l’entendirent pas tout de suite. C’est 1649, répéta-t-elle plus distinctement. J’ai déjà vu cette date
quelque part.


Sans attendre l’approbation des deux autres, elle
appuya sur les quatre chiffres. Le panneau coulissa
en émettant un bruit sourd. Récupérant la chandelle,
l’adolescente éclaira l’intérieur du passage secret.
Un escalier descendait en direction d’une pâle flaque
de lumière.


– Vous venez ?


Déjà, elle s’était engagée sans crainte sur les marches.
Les garçons lui emboîtèrent le pas, en prenant soin
de refermer le panneau derrière eux.


– Comment a-t-elle deviné ? demanda Jake à Charlie.


– Zeldt est né en 1649. À Londres, le 13 janvier.
La légende raconte que sa naissance a coïncidé avec
la décapitation de Charles Ier. Ça fiche la frousse.


– L’exécution du roi d’Angleterre ? insista Jake,
tout excité. J’ai lu un maximum de trucs à ce sujet.
Il paraît qu’il avait trois épaisseurs de vêtements afin
de ne pas trembler.


– Il est vrai que ce fut un jour glacé, acquiesça Charlie avec solennité. Un jour glacé pour l’Histoire.


Ils finirent par rejoindre Topaze en bas de l’escalier. Un palier éclairé par des lanternes conduisait à
une galerie souterraine : les catacombes de la forteresse. Plusieurs gros piliers soutenaient le lieu.


– Cachez-vous ! souffla tout à coup Topaze.


Ils se dissimulèrent derrière l’une des colonnes.
Devant eux s’ouvrait un vaste espace, au milieu
duquel, inondée de lumière, se dressait une machine
imposante. Tout autour, des ouvriers s’activaient
d’arrache-pied à divers postes de travail.


– Qu’est-ce que c’est que cet engin ? s’enquit Jake.


Charlie l’avait identifié sans peine aucune, et cette
vision lui arracha même un grand sourire.


– Cet engin, mon ami, c’est l’une des premières
presses d’imprimerie au monde.


– Vraiment ? Elle est gigantesque.


– Vers 1450, Johannes Gutenberg a mis au point
cette méthode d’impression, en s’inspirant apparemment des pressoirs à raisin, expliqua Charlie.
Auparavant, on rédigeait les livres à la main ou à
l’aide de blocs de bois sculptés. Bref, c’était fastidieux, très long et ruineux. L’idée de Gutenberg,
proprement révolutionnaire…


– … a été d’utiliser du métal afin de produire des
caractères mobiles et interchangeables, le coupa
Topaze, fournissant ainsi aux imprimeurs des lettres
réutilisables.


– En réalité, il ne fut pas le premier à y penser. Un
prototype avait été imaginé au Japon dès le début
du XIIIe siècle, mais c’est lui qui a breveté les encres
à l’huile, sans lesquelles ces machines n’auraient
jamais fonctionné correctement.


– Décidément, dit la jeune fille en souriant, tu en
apprends tous les jours un peu plus avec nous, Jake.


– C’est peu dire, opina-t-il.


– La question, maintenant, c’est de comprendre
ce que Zeldt a décidé d’imprimer avec autant d’empressement, intervint Charlie.


Ils s’intéressèrent de nouveau à l’activité fébrile
qu’ils avaient sous les yeux. Dès que les pages fraîchement imprimées aux vives couleurs noir, rouge
et or sortaient de la presse, elles suivaient toute une
chaîne de production. Des ouvriers les pliaient en
liasses, d’autres les cousaient, d’autres encore les
assemblaient en volumes énormes qu’ils fixaient
à l’aide de colle et d’épingles métalliques. La dernière opération consistait à équiper chaque volume
d’une serrure et de sa clef. Les produits finis étaient
soigneusement rangés dans des caisses en bois.


L’une d’elles, une fois pleine, fut chargée sur un
chariot et tirée par deux hommes hors de la pièce.
En constatant qu’ils venaient vers eux, les trois
agents se plaquèrent encore plus dans l’ombre de
la salle aux piliers. C’est ainsi qu’ils franchirent une
arche et se retrouvèrent dans un couloir qui menait
à une autre aile des catacombes.


– On fouille ? proposa Jake.


Charlie le dévisagea avant de se tourner vers Topaze.


– Depuis combien de temps ce bleu œuvre-t-il avec
nous ? commenta-t-il. À peine trois jours, et le voici
qui prend déjà des initiatives !


Ils s’engouffrèrent dans le passage et débouchèrent
dans une nouvelle salle immense. Elle était vide et
beaucoup plus sombre que la précédente. Il leur fallut une bonne minute pour que leurs yeux s’habituent à l’obscurité, mais ils finirent par distinguer
des formes qui se répétaient.


– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Topaze, alarmée par
l’atmosphère étrange des lieux.


Aussi loin qu’ils pouvaient voir, deux séries de
boîtes rectangulaires étaient alignées le long des
parois de chaque côté, tels les conteneurs qu’on
trouve sur les cargos d’aujourd’hui. Chaque caisse
était posée sur des pieds solides d’au moins deux
mètres de haut ; à leur base, un gros entonnoir
recourbé s’enfonçait dans le mur.


– C’est toi le plus grand, dit Charlie à Jake. En
quoi sont fabriquées ces caisses ?


Se glissant sous l’une d’elles, l’adolescent leva le
bras et en tapota le fond.


– En bois, souffla-t-il.


Ses coups avaient semble-t-il provoqué une sorte
de réaction à l’intérieur. Charlie tendit l’oreille.


– J’ai bien l’impression qu’il y a quelque chose de
vivant, là-dedans, annonça-t-il.


Ses amis écoutèrent avec attention ; en effet, ils
perçurent des grattements étouffés.


– Ce caisson-ci a une fente, annonça Topaze en
désignant une autre boîte, lézardée vers le haut.


– Je vais regarder, déclara bravement Jake avant
de sourire à Charlie. On ne risque rien, sinon une
tonne de scorpions. Fais-moi la courte échelle.


– Je crois que je préférais l’ancien Jake, marmonna
son ami en s’exécutant. Celui qui refusait d’embarquer pour la France sans sa tante. Pas toi, Topaze ?


– J’ai toujours trouvé que Jake était courageux,
répondit la jeune fille, avec un sourire elle aussi.
C’est ce qui me plaît chez lui.


Le garçon fut tellement heureux de cette réflexion
qu’il grimpa le long du conteneur comme un alpiniste professionnel et parvint à se hisser au niveau
de la fente.


– Attention ! l’avertit Topaze.


Il était maintenant juché à plus de cinq mètres
du sol.


– Tu vois quelque chose ? demanda Charlie.


– Je renifle quelque chose. On se croirait dans l’animalerie du quartier de Lewisham, à Londres, celle
que les autorités ont fermée pour raisons sanitaires.
Attends ! Je dois pouvoir me rapprocher.


Enfilant sa main dans le trou, il monta encore afin
d’être en mesure de regarder à l’intérieur de la boîte.
Tout à coup, un craquement retentit, et tout un pan
du panneau de bois resta entre les mains de Jake. Ce
dernier réussit à ne pas dégringoler qu’en agrippant
le rebord du caisson. Dans celui-ci, un bruit sourd
se fit entendre. Jake distingua une espèce de couverture mouvante qui venait vers lui. C’est alors que
des rats se mirent à dévaler par l’ouverture, sautant
sur le crâne et les épaules du garçon avant de se laisser tomber par terre.


Une terreur absolue s’empara de Jake. Il détestait
les rats depuis toujours, mais ceux-ci étaient carrément répugnants : gras et dotés de queues plus
longues que leur corps, ils crapahutaient sur son
visage et dans ses cheveux. Il faillit hurler de peur,
dut en appeler à toute sa raison pour se retenir.


En bas, Topaze et Charlie virent la marée de rongeurs se ruer dans le couloir qu’ils venaient d’emprunter.


– Nous allons être découverts ! chuchota Charlie.
Referme le trou !


Jake s’efforça de remettre en place le morceau de
planche qui avait cédé. Malheureusement, le torrent de rats était impossible à arrêter. Les bestioles se
précipitaient vers leur liberté, de plus en plus nombreuses. Des queues sans poil frôlaient sa bouche, il
en sentit même une sur sa langue. Soudain, un rongeur s’engouffra dans sa chemise, au niveau de sa
nuque, avant de tenter de s’échapper de là à coups
de dents et de griffes.


C’en fut trop pour Jake, qui perdit les pédales. Poussant un hurlement à vous figer sur place, il se jeta
sur le sol. Comme la vague grouillante ne cessait
pas pour autant de le submerger, il cria derechef.


À l’autre bout de la salle, des pas résonnèrent, et un
groupe de gardes déboula, sabre au clair. Ils eurent tôt
fait d’encercler les trois agents, qui n’eurent d’autre
solution que de lâcher leurs armes et de lever les
mains.


– Je suis désolé, tellement désolé, marmotta Jake
à ses compagnons.


Il était en effet honteux comme jamais.


– Inutile de t’excuser, le rassura Topaze. Ça arrive,
parfois, avec l’adrénaline. Aux meilleurs d’entre nous,
même.


Ces paroles ne le réconfortèrent guère, et il resta
douloureusement conscient d’avoir tout gâché.


Mina Schlitz apparut et se fraya vivement un chemin au milieu de ses sbires jusqu’aux trois prisonniers. Derrière ces derniers, les rats continuaient de
s’échapper par le trou de la caisse. Si les manteaux
rouges reculèrent, Mina ne flancha pas. Alors même
que l’un des rongeurs s’intéressait à ses pieds, elle
le retourna du bout de sa chaussure avant de l’empaler avec son talon. Et ce, sans daigner baisser les
yeux !


Elle dévisagea Jake. Comme sa barbe se décollait,
elle l’arracha. Malgré la douleur fulgurante qu’il
éprouva, le garçon préféra se mordre les lèvres plutôt que de montrer une nouvelle fois sa souffrance
et sa crainte. Ensuite, Mina fusilla Charlie du regard,
et l’adolescent s’efforça de la toiser avec autant de
haine. Enfin, la cruelle jeune fille dirigea son attention sur Topaze. Elle lui retira son chapeau et fronça
les sourcils, comme si ses traits ne lui étaient pas
inconnus. Soudain, elle écarquilla des yeux ahuris.


– Est-ce que je me trompe, s’exclama-t-elle, ou
ai-je bien affaire à la seule et unique Topaze Saint-Honoré ?


– Vous vous êtes débrouillée pour me rater à Venise,
se moqua Topaze. La chance vous aura souri, cette
seconde fois.


– Je ne rate jamais rien ! gronda Mina. Je considère que l’incompétence est aussi méprisable que
la miséricorde.


Ce dernier mot, elle ne l’avait pas choisi par hasard.


– Conduisez-les à Zeldt ! ordonna-t-elle ensuite,
quand elle se fut ressaisie.
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On les ramena à l’étage au moyen d’un escalier de
service. Le trajet se fit dans une quiétude pesante.
Ils ne tardèrent pas à arriver dans la vaste bibliothèque des appartements privés du Prince noir.


C’était la grande et longue salle dans laquelle
Nathan et Paolo avaient été convoqués deux jours
auparavant, avec sa succession de cheminées, ses
rayonnages surchargés de volumes anciens et ses
statues Renaissance dans leurs alcôves sombres.


Les prisonniers furent assis de force sur des sièges,
à l’extrémité de la table centrale. D’un geste impérieux, l’un des gardes leur signifia d’attendre. Afin
de s’assurer de leur docilité, une sentinelle fut postée derrière chaque chaise. À l’autre bout de la table,
le trône de Zeldt était vide… pour le moment.


– Mister Drake va se ronger les sangs, chuchota
Charlie.


– Tout ira bien, le réconforta Topaze en lui serrant
la main. C’est un perroquet plein de ressources.


Ils patientèrent dans un silence de plomb. À travers les fenêtres à deux battants, ils assistèrent au
lever du soleil sur la vallée du Rhin, qui les éblouit.
De temps en temps, l’un d’eux se retournait, juste
pour croiser le regard d’acier du soldat qui lui avait
été assigné.


Lorsque sept heures sonnèrent, deux domestiques
apparurent, porteurs de plateaux en argent. Charlie
se redressa avec espoir. Il n’avait avalé qu’un bol de
soupe au chou insipide depuis la veille. Malheureusement, la nourriture ne leur était pas destinée. Elle
fut placée devant le trône vacant. Des arômes alléchants flottèrent en direction des prisonniers.


Arriva ensuite une bête bien connue : Felson, le
chien féroce qui avait appartenu à Von Bliecke.
L’animal longea la table. Quand il identifia l’odeur
de Jake, il se mit à gronder.


– Ça fait une paye, mon vieux ! lui lança le garçon
avec malice.


Felson montra les dents. Cependant, à cet instant, un bruit de pas retentit, et le mastiff se retira
vivement près de l’âtre le plus proche, où il s’assit
en frémissant. Mina Schlitz entra. Ignorant les personnes présentes, elle alla vérifier fenêtres et cheminées. Elle inspecta également le dessous de la
table et les plateaux de nourriture. Satisfaite, elle
retourna à la porte et adressa un signe de tête à quelqu’un.


Le battant s’ouvrit en grand sur le prince Zeldt.


Jake eut la brusque impression que la température
de la pièce chutait. Comme si l’homme émettait
une invisible aura glaciale.


Zeldt aussi parut éprouver le froid. Il resserra les
pans de son manteau de fourrure autour de lui et
s’approcha d’une flambée. De la pointe de sa botte
en cuir fin, il frappa une bûche afin de raviver le
feu. Puis il se retourna et se pétrifia.


Instinctivement, ses yeux s’arrêtèrent sur Topaze,
et un rictus cruel tordit sa bouche. La jeune fille,
elle, continua de fixer la table. Mina observait la
scène avec beaucoup d’intérêt. Elle tira son serpent
de sa boîte, l’enroula autour de son avant-bras et
le caressa.


Zeldt alla ensuite s’installer à sa place. Il déplia
sa serviette sur ses genoux et entreprit de lire des
papiers que l’un des serviteurs lui présentait en
même temps que son petit déjeuner. Jake le fusillait
du regard. Le prince mangeait avec une lenteur affectée et peu d’appétit. Se nourrir était une corvée vulgaire, selon lui. D’où, entre autres raisons, sa pâleur
d’anémique. Repoussant son assiette, il se versa du
thé au jasmin peu infusé et en but une gorgée en
plissant les lèvres avant de reposer sa tasse sur sa
soucoupe.


– Une éclipse solaire se produira à deux heures cet
après-midi, finit-il par annoncer, d’une voix si basse
que les prisonniers hésitèrent à croire qu’il s’était
adressé à eux. Étant des clandestins dans ce recoin
de l’Histoire, vous l’ignoriez sûrement.


Il s’octroya une seconde gorgée de thé avant d’enchaîner :


– Il va de soi que je n’y suis pour rien. Non, les
cieux nous l’offrent gratuitement.


Une fois encore, il s’attarda à contempler Topaze,
avec ce qui ressemblait à un mélange de fascination
et de répulsion.


– Une éclipse est l’un des très rares phénomènes
historiques qui soient fiables, ajouta-t-il.


Charlie jeta un coup d’œil perplexe à ses amis.


– Pareil spectacle est toujours mémorable, poursuivit-il sur un ton monotone, et les masses crédules ne
manqueront pas de couiner de terreur. J’ai cependant le pressentiment que celui-ci en particulier laissera des traces inégalées dans les mémoires.


– Où est ma famille ? demanda soudain Jake en
sautant sur ses pieds. Mes parents, où sont-ils ?
insista-t-il, les dents serrées.


Aussitôt, la sentinelle chargée de lui avança d’un
pas et le frappa sur la nuque avant de le rasseoir
sans ménagement. Topaze lui adressa un regard
anxieux. Sans se départir de son calme, Zeldt avala
encore un soupçon de thé.


– Que savez-vous de la Renaissance, vous trois ?


N’obtenant pas de réponse, il vrilla sur eux ses yeux
bleu-gris et froids.


– J’ai conscience que ma question peut sembler
étrange à des oreilles modernes, reprit-il, mais cela
n’a guère d’importance. Alors, la Renaissance, qu’en
connaissez-vous ? Vous, sur la gauche ?


Il désignait Charlie du doigt.


– Euh…


– Petits ignorants ! siffla Zeldt, furieux. Vous, alors,
Topaze Saint-Honoré.


L’espace d’un instant, l’interpellée soutint son
regard. Puis elle détourna la tête.


– Il s’agit d’une période de l’Histoire, dit-elle sans se
démonter. Celle dans laquelle nous sommes actuellement, et durant laquelle on a redécouvert nombre
de doctrines et de théories antiques…


– Banalités ! l’interrompit le prince en claquant
sèchement des doigts. Nul parmi vous n’a donc de
personnalité ?


Charlie s’empourpra de colère, tandis que Zeldt se
levait, retournait près du feu et y donnait un nouveau coup de pied. Felson tressaillit mais n’osa pas
broncher. L’homme contempla les flammes, le dos
tourné à ses prisonniers. Il s’écoula bien trois minutes
avant qu’il ne pousse un soupir et ne s’approche
d’une étagère de livres.


– L’imprimerie…, souffla-t-il enfin, en promenant
ses doigts blancs le long du rayonnage. L’invention
du siècle, du millénaire, peut-être.


Son expression s’assombrit, et il tira le meuble à
l’apparence pourtant solide, révélant l’entrée d’un
passage secret.


– Amenez-les ! ordonna-t-il avant de disparaître
derrière l’étagère.


Jake, Topaze et Charlie furent mis debout et escortés jusqu’à un pont de pierre qui surplombait les
catacombes dans lesquelles ils venaient d’être capturés. Mina fermait la marche.


– Je crois savoir que vous avez déjà aperçu ma
presse, dit Zeldt en désignant l’abîme. La machine
la plus sotte et la plus dangereuse jamais inventée, continua-t-il en marmonnant. À une époque,
seuls quelques élus avaient droit à la connaissance.
L’imprimerie vise à élargir ce privilège à tous…
Apporter le savoir y compris aux esclaves qui nettoient la puanteur de nos caniveaux ? (Ses prunelles
virèrent au noir.) Le savoir pour tous ? Quelle idée
immonde ! Et puis quoi encore ? Le savoir pour les
animaux ? Que les araignées et les vers de terre s’initient à la philosophie ?


– Si cette machine est si bête et dangereuse, intervint Jake, pourquoi en possédez-vous une ?


Zeldt s’autorisa un sourire malfaisant avant de
répondre :


– Oh, mais j’ai bien l’intention de donner aux gens
ce qu’ils réclament. Encore un peu de temps…


Il s’interrompit un instant.


– Juste assez pour qu’ils… meurent. Venez voir mon
laboratoire.


Le prince traversa le pont et entra dans une grande
salle pleine d’appareils scientifiques étincelants : instruments de mesure, éprouvettes, étalonneurs et horloges carrées aux cadrans complexes. Des techniciens s’activaient ici aussi. Le centre de la pièce était
occupé par une autre pièce, cube aux épaisses parois
de verre à l’intérieur duquel deux autres préparateurs vêtus de combinaisons de protection étaient
occupés à une délicate opération.


Zeldt entraîna ses prisonniers vers une table et s’empara d’un gros volume qui y était posé.


– Voici un exemplaire de l’ouvrage que nous
sommes en train d’imprimer en bas. Je l’ai intitulé
Le Livre de la vie, ce que je trouve particulièrement
drôle.


Il feuilleta les pages toutes neuves rédigées en lettres
gothiques et illustrées de dessins foisonnants.


– Il aborde tous les domaines des nouveaux savoirs,
révéla-t-il. Sciences naturelles, astronomie, minéralogie et, le plus diabolique de tous, les mathématiques. C’est un abrégé d’apprentissage moderne.
Mais, ajouta-t-il dans un souffle, il dissimule aussi
un aiguillon, tel un scorpion.


Ces mots eurent pour effet d’étirer les lèvres de
Mina en un sourire réfrigérant.


– Il réserve une surprise à qui l’ouvre, précisa Zeldt.


La couverture du volume était surmontée d’une
serrure en or dotée d’une clef. Du bout des doigts,
le prince retira du mécanisme un minuscule flacon
qu’il brandit à la lumière. Les prisonniers découvrirent qu’il renfermait un liquide visqueux noir.


– Lorsqu’on tourne la clef, poursuivit le prince, la
fiole se brise, libérant son contenu.


– Qui est ? voulut savoir Charlie.


– Le fruit de nombreuses années de dur labeur,
répliqua Zeldt avec orgueil.


Il les ramena au cube de verre où les techniciens
en combinaison travaillaient. Dedans, un meuble à
tiroirs, également en verre, était juché sur une table
en fer. Les mains protégées par des gants en intestin
de porc, les deux hommes distillaient des quantités
du même liquide sombre.


– Mais qu’est-ce exactement ? insista Topaze, bien
qu’elle redoute la réponse.


– Vous assistez à une manipulation unique, se vanta
Zeldt. La substance à gauche, dans ce petit récipient,
est une pâte d’entrailles de puces infectées. La plus
petite once de ce produit nécessite de récolter un
milliard d’insectes sur un million de rats.


– Des rats…, murmura Charlie en jetant un coup
d’œil à Jake.


– Nous la mélangeons à une matière, poursuivit
le prince en désignant un autre récipient, un agent
ingénieux qui en augmente au centuple l’efficacité.


Jake identifia immédiatement de quoi il s’agissait :
la substance aux allures de miel que Talisman Kant
avait vendue à Mina Schlitz.


– Des puces infectées ? demanda Charlie. Infectée
par quoi ?


Zeldt ne put retenir un ricanement malsain.


– Franchement, lâcha-t-il, vous devriez avoir deviné,
à cette heure ! La peste, assena-t-il ensuite en recouvrant son sérieux sinistre.


Durant une seconde, les trois jeunes espions cessèrent de respirer. Les prunelles de Zeldt luisaient à
présent d’un éclat fanatique fervent.


– Yersinia pestis est la bactérie la plus mortelle de
l’Histoire. Dès sa première vague, l’Europe médiévale a été décimée : soixante-dix millions de morts.
Fièvre, nausées, bubons atrocement douloureux puis
noircissement de la peau et victoire de la grande
faucheuse. Mais ça, c’était alors. Aujourd’hui, grâce
aux efforts de Talisman Kant, cette édition, si vous
me permettez le calembour, sera dix fois plus fatale.
Je vous conseille de reculer. Ces germes insatiables
ne demandent qu’à planter leurs crocs dans vos...


L’homme se tut soudain.


– J’oubliais, reprit-il en désignant Topaze et Jake
du menton, vous deux êtes immunisés grâce à mon
antidote, mon… quel est donc ce mot vulgaire que
la médecine moderne emploie ? Ah oui ! Mon vaccin. Ne vous inquiétez pas, cependant, ajouta-t-il
à l’adresse du seul Jake, je trouverai un moyen tout
aussi abominable de vous faire périr.


Horrifiés, les trois prisonniers regardèrent les laborantins remplir de matière noire d’innombrables
fioles miniatures. Ces dernières étaient ensuite scellées à chaud et emportées à une autre paillasse, où
on les insérait dans les serrures des livres, lesquels
étaient alors mis en caisses et chargés à l’autre bout
de la salle sur un chariot blindé en fer couleur rouge
sang.


– Dans vingt minutes, cette voiture partira en
direction du sud avec cinq cents volumes. D’ici les
prochaines quarante-huit heures, toutes les villes,
grandes et moyennes, de l’Europe méridionale recevront une livraison gratuite. Innsbruck sera la première escale. (Il en indiqua l’emplacement sur une
carte suspendue au mur près de lui.) Viendront
ensuite Milan, Vérone, Gênes, Florence, etc. Les gens
recevront leur cadeau avec étonnement et émerveillement, ils seront impressionnés par sa magie, ignorant accueillir la mort au sein de leur communauté.


Les yeux du prince flamboyaient, désormais.


– Ignorant que l’anarchie aura commencé à menacer, la pourriture à s’installer. Ignorant que leurs existences dénuées de sens seront déjà en voie d’achèvement.


Un sourire béat illumina le visage de Mina Schlitz
à la perspective d’une destruction aussi exquise.


– Ainsi, mes ouvrages veilleront à l’annihilation
de l’Italie et de toutes les arrogantes nations de la
Méditerranée, ces criminelles responsables de l’immense fiasco de la Renaissance. Toutefois, mon coup
de maître, le prologue de mes desseins apocalyptiques, débutera cet après-midi, avec une déflagration qui secouera le nord de l’Europe.


Il fit un geste de la tête en direction de Mina, qui
brandit un coffret en bois. Après en avoir ouvert le
loquet, elle en extirpa un lourd engin doré qu’elle
plaça avec précaution sur la table. Il s’agissait d’un
instrument aux allures d’horloge composé de minuscules cadrans étincelants, de leviers et de poulies.
Sur son sommet était sculpté le fameux emblème
du serpent et du bouclier.


– Quel magnifique chef-d’œuvre ! soupira Zeldt.
Il sera presque regrettable que personne n’y survive
pour l’apprécier à sa juste valeur. Je vous en prie,
approchez et admirez. Regardez de plus près, à l’intérieur, insista-t-il, menaçant.


L’attention des prisonniers avait déjà été attirée
par les curieuses entrailles de l’appareil. Même s’ils
étaient réticents à obéir aux ordres du prince, ils
se penchèrent afin de mieux observer la machine.
En son cœur était disposé un flacon, énorme, contenant la substance noire visqueuse. Il était flanqué de deux tout petits poings en or, chacun gravé
du symbole de Zeldt et prêt à briser le verre de la
fiole.


– Cet engin sera très bientôt placé dans le clocher
de la cathédrale en construction de Cologne, édifice vulgaire et ostentatoire s’il en est. Aujourd’hui
à quinze heures et deux minutes très précisément,
alors que l’éclipse sera totale, ces deux mains en or
accompliront leur tâche, briseront le flacon et libéreront la mixture. N’est-ce pas d’une licence poétique remarquable ? Au moment même où l’Europe
sera submergée par l’obscurité, ma peste la plus
noire se répandra dans l’air. En quelques jours, la
moitié du continent aura été décimée. Les rescapés
se battront au-dessus de la dépouille putrescente de
l’Europe jusqu’à ce qu’eux aussi succombent à la
puissance de la mort suprême.


Zeldt se tut, dévisagea ses interlocuteurs et, forçant la voix, proclama :


– La Renaissance sera détruite avant même d’avoir
commencé.


– C’est donc ça votre plan magistral ? lança Charlie
de son ton le plus sec. Et les découvertes ? Le progrès ? Les sciences ? Les arts ? Vous les jugez inutiles ?


Le rouge monta aux joues d’ordinaire si blêmes
du prince.


– Je nettoie le dépotoir qu’est l’Histoire ! rugit-il.
Vous n’êtes pas assez sots pour ignorer comment
elle évolue ! Répandre la connaissance au sein des
masses n’apporte que catastrophes et désespoir ! Les
êtres humains sont des bêtes qui doivent être traitées comme telles.


– À l’exception de quelques élus, ricana Topaze.
Vous et vos investisseurs millionnaires, par exemple.


– Il faut bien que quelqu’un commande, répliqua
Zeldt en la toisant. Les esclaves ne se dirigent pas
tout seuls.


– Mais si vous tuez tout le monde, qui gérera vos
camps de prisonniers ? demanda Charlie.


– Des esclaves, justement, répondit l’autre avec
un haussement d’épaules indifférent. Sélectionnés
et importés de tous les endroits de la terre. Le monde
sera à ma disposition, car j’en serai le possesseur.
Et je le rebâtirai, plus fort qu’autrefois, création
formidable et impressionnante telle que l’Histoire
n’en a jamais vu !


Mina Schlitz remballa en silence la bombe à retardement de son maître. Ce dernier inspira profondément et se ressaisit.


– Et maintenant, si vous n’avez pas d’autres questions…


– J’en ai une, le coupa Jake. Où sont mes parents ?


– Quel individu fatigant ! soupira Zeldt avant de se
tourner vers Mina. Ramenez-les à la bibliothèque.
Je vous y rejoins dans un instant.


Il s’éloigna pour s’entretenir avec l’un de ses scientifiques, tandis que Jake, Topaze et Charlie rebroussaient chemin sous bonne escorte.


– Vos amis vous attendent, annonça Mina. Nous
avons estimé charitable de vous éliminer tous
ensemble.


En effet, alors qu’ils pénétraient dans la bibliothèque princière, ils reconnurent immédiatement
les deux silhouettes en piteux état qui s’y trouvaient
déjà.


– Nathan ! cria Topaze.


– Ne viens pas me dire que je t’ai manqué ! répondit ce dernier, l’œil brillant.


Il vint à leur rencontre en boitillant, suivi par un
Paolo Cozzo beaucoup moins vaillant. Les cinq agents
se regroupèrent.


– Charlie, Jake, heureux de voir que vous avez survécu, lança le dandy avant de sursauter en prenant
la mesure de la nouvelle apparence de Jake. C’est toi
qui t’es habillé ainsi ? demanda-t-il ensuite, incrédule, les yeux plissés afin de mieux juger ce qu’il
découvrait. Très joli ! Et chouette coiffure. Changer
de style au beau milieu d’une catastrophe mondiale
requiert un certain courage. Félicitations !


Paolo en secoua la tête d’ahurissement.


– Comment peut-il parler de ça maintenant ?


À cet instant, Zeldt surgit avec sa bombe. Il referma
le pan d’étagères derrière lui.


– J’ai un bateau à prendre, lâcha-t-il. Aussi, je suis
navré de vous apprendre que l’heure des adieux est
arrivée.


Sur un signe du prince, Mina s’approcha de la porte
métallique qu’avait franchie l’infortuné Friedrich
Von Bliecke deux jours auparavant pour son rendez-vous avec la mort. Elle en manœuvra la poignée de
bronze faite de serpents entrelacés et tourna la roue.


– De l’autre côté de cette pièce, reprit Zeldt, il y a
un passage. Il s’ouvrira de lui-même dans une heure,
vous donnant accès à un labyrinthe de mon invention. Ce dernier possède une sortie. Rien qu’une.


– Ah oui ? s’exclama Paolo. Vous comptez vraiment
nous relâcher ?


– Pauvre idiot ! ricana l’autre. Si je vous fournis ce
détail, ce n’est pas parce que vous réussirez à vous
sauver, ce qui est impossible, c’est juste pour prolonger un peu votre délicieuse agonie.


– Quelle bienveillance de votre part ! se moqua
Nathan. Je m’étonne qu’aucune femme n’ait eu
envie de vous épouser en tant d’années.


Zeldt se tourna vers Topaze et la dévisagea longtemps avec dureté.


– Je crois que cette petite âme perdue devrait nous
accompagner, finit-il par souffler avec un regard
cruel.


La malheureuse écarquilla des yeux angoissés.


– Bas les pattes ! gronda Jake.


Échappant une seconde à ses gardes, il attrapa le
bras de son amie, qui le dévisagea comme si elle
essayait de lui transmettre un message. Hélas, il n’en
saisit pas le sens.


– Lâche-la, lui chuchota Nathan sur un ton pressant. Au moins, elle aura une chance de s’en tirer.


Sur un nouveau signe de tête du prince, les sentinelles entraînèrent les quatre garçons dans la pièce
fatale.


– Dernière chose, intervint le prince avec un geste
de la main. Vous m’avez demandé où étaient vos
parents…, ajouta-t-il en effleurant la manche de
Jake.


L’adolescent retint son souffle, terrorisé.


– Vous le découvrirez lorsque vous serez dans le
labyrinthe, poursuivit l’autre. Préparez-vous.


Jake se jeta sur lui. Il serrait déjà ses doigts autour
du cou princier quand les gardes lui assenèrent des
coups très douloureux dans les reins.


– Emmenez-les ! siffla Zeldt en se rajustant tandis
qu’on tirait les espions dans la pièce.


– Les êtres humains sont plus forts que vous ne le
croyez ! hurla Jake sur un ton de défi.


Sa dernière vision fut une image du prince portant sa main gantée au visage de Topaze. Puis le battant métallique claqua. Nathan ne put résister à une
ultime moquerie.


– Mademoiselle Schlitz ? brailla-t-il à travers la porte.
Vous devriez suivre mon conseil à propos du rouge.
Il gâche complètement votre teint.

 

Zeldt descendit le grand escalier en direction de
l’entrée principale du château, flanqué de Mina, qui
tenait fermement le caisson de la bombe à retardement. Topaze, toute pâle, suivait le mouvement,
traînée par deux gardes. Au pied des marches, le
maître des lieux s’arrêta, et une armée de valets se
mit en branle. Ils le cuirassèrent d’argent, le gantèrent de métal, le coiffèrent d’un casque à plume,
terminèrent par un somptueux manteau de fourrure dont chaque épaule était ornée d’une tête de
tigre à la gueule béante. Le responsable des domestiques vérifia la tenue une dernière fois, ôtant un
minuscule fil égaré, puis tous s’inclinèrent avant
de se retirer.


Zeldt sortit dans la cour, où il fut accueilli par une
salve d’applaudissements. Ses complices étaient venus
lui faire des adieux respectueux. Leurs enfants, filles
et garçons confondus, emmitouflés dans des fourrures pour lutter contre le froid, contemplèrent avec
des yeux ronds la magnificence du prince.


Les manteaux rouges étaient présents eux aussi et
se mirent au garde-à-vous, le dos raide, l’épée levée.


Le prince salua la foule puis approcha du chariot
rouge sang afin d’en inspecter le chargement de
cinq cents volumes infectés par la peste et destinés
à frapper l’Europe d’ici peu. Il hocha la tête avec
satisfaction. Mina adressa un geste au costaud fruste
qui servait de cocher et à son compagnon tout aussi
laid, et l’attelage démarra et disparut de l’autre côté
du porche afin de descendre de la montagne et d’entamer son voyage vers le sud.


Aussitôt après, une voiture ouverte apparut. Zeldt
y grimpa et s’y installa avec beaucoup de solennité.
Mina le rejoignit, le coffret toujours sous son bras.
Puis elle ordonna d’un claquement de doigts à l’un
des gardes qui tenait le chien de Von Bliecke, Felson,
de charger l’animal dans le véhicule. La bête poussa
un glapissement et s’aplatit sur le sol de l’équipage,
le plus loin possible de ses deux passagers.


Ce fut au tour de Topaze d’être poussée vers eux.
Elle résista.


– Venez donc vous asseoir, ma chère, gronda le
prince en tapotant la banquette. Vous me raconterez tout ce que vous avez vécu depuis notre dernière
rencontre. Cela fait des siècles !


La jeune fille ne bougea pas, et deux gardes durent
la monter à bord. Elle fut placée à côté de son adversaire, mais ne le gratifia pas d’un seul regard.


Le carrosse quitta à son tour la forteresse afin de
gagner le port et Der Lindwurm, le bateau de guerre
aux voiles pourpres.
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LE LABYRINTHE AUX SERPENTS


 

– Tout le monde va bien ?


La voix de Nathan résonna dans l’espace noir
comme du charbon. Charlie se contenta de grogner.


– Je suis enfermé dans une espèce de tombeau en
pierre sans nourriture ni eau, gémit pour sa part
Paolo, et apparemment voué à la mort… Ça ne saurait aller mieux !


– Bon état d’esprit, le félicita Nathan en ignorant
l’ironie. Et toi, Jake ?


Il guetta une réponse.


– Jake ? Tu m’entends ?


L’adolescent l’entendait très bien (il eût été impossible de ne pas l’entendre), mais il n’avait pas envie
de parler. En vérité, il n’allait pas bien du tout. Son
esprit bouillonnait sous l’effet conjugué de la peur
et de l’inquiétude. Zeldt avait dit qu’il découvrirait
le sort de ses parents une fois dans le labyrinthe et
lui avait conseillé de se préparer. Cela ne pouvait
signifier qu’une chose, et il avait hâte de découvrir
les affreux secrets qui l’attendaient au-delà de cette
antichambre autant qu’il le redoutait.


Et voici que, par-dessus le marché, Topaze avait été
enlevée. Qu’il ne la connaisse que depuis quelques
jours – et qu’il soit incapable de s’expliquer ce qu’il
éprouvait pour elle – n’avait pas d’importance. Il était
très attaché à la jeune fille, un peu comme si elle avait
représenté une part de lui-même. Le désir impérieux
qu’il avait de la retrouver était presque aussi puissant que celui qu’il avait d’être réuni avec les siens.


– Si ce sont les paroles de Zeldt qui te posent problème, persista Nathan, je te conseille de ne pas tirer
de conclusions hâtives.


En réalité, après avoir découvert l’étiquette dans
les oubliettes, le garçon craignait le pire lui aussi. Il
n’empêche, il estimait de son devoir de soutenir le
moral de ses compagnons.


– Il a raison, renchérit Charlie d’une voix joyeuse.
Rien ne sert de se biler tant qu’on n’a pas de preuves
solides.


– Les têtes tranchées d’Alan et de Miriam, par
exemple, suggéra Paolo avec sa maladresse coutumière. Ouille !


Nathan venait de lui assener une claque sur la
nuque.


– Ouille !


Une autre gifle, de Charlie cette fois, afin d’enfoncer le clou.


– N’en parlons plus, décréta Jake sur un ton lugubre.
Tâchons plutôt de sortir d’ici.


– Quelle classe ! s’extasia Nathan.


– Un véritable Gardien de l’Histoire ! approuva Charlie.


– Zeldt a dit qu’une porte s’ouvrirait dans une heure,
reprit l’Américain en se mettant à tâtonner le long
des murs. À mon avis, dix minutes se sont déjà écoulées. Il faut que nous dénichions ce battant. Qu’est-ce que… Charlie ? Une idée ?


Il guida la main de son ami sur une rainure qu’il
venait de sentir dans la paroi du fond.


– Tu trouves une prise ?


Tous deux tentèrent de séparer les deux parties du
mur avec force grognements.


– Oh, mon Dieu ! s’écria soudain le dandy.


– Vous l’avez ouverte ? demanda Paolo.


– Non, j’ai cru que je m’étais cassé un ongle. Mais
ce n’est rien. Le pire a été évité.


– Un ongle ? marmonna le gamin, estomaqué. C’est
ça qui t’inquiète en un moment pareil ?


– Cette question ne mérite pas que j’y réponde.
Mes ongles sont la perfection incarnée à tous points
de vue : vigueur, couleur et forme. Nulle circonstance ne saurait m’amener à les négliger.


Les quatre jeunes gens eurent beau tirer tous
ensemble, le battant refusa de coulisser. Bon gré mal
gré, Nathan finit par proposer d’arrêter là et d’économiser leurs forces en attendant que la pièce s’ouvre
d’elle-même. Charlie profita de ce répit pour narrer à Nathan et Paolo les plans de Zeldt pour détruire
l’Europe et la Renaissance. L’Italien ponctua chaque
ressort de la stratégie du prince – la peste génétiquement modifiée, les livres et leur secret mortel, la bombe
à retardement destinée à sauter dans la cathédrale de
Cologne – d’une seule et même phrase répétée à l’envi :


– Oh, mamma mia ! Oh, mamma mia1 !


Enfin, un bruit sourd se fit entendre, et le mur du
fond se sépara en deux.


– Ça y est ! Ça y est ! haleta Paolo.


Une lumière sourde rampa dans la pièce. Le cœur
de Jake battait comme un tambour. Nathan boitilla
jusqu’à l’ouverture et jeta un coup d’œil.


– Le labyrinthe, j’imagine. Très accueillant !


– Il y a quelqu’un ? hurla Jake.


Sa voix résonna dans le vide. Il n’y eut aucune
réaction.


– As-tu toujours ma pierre à feu sur toi ? lui demanda
Nathan.


L’interpellé la tira de sa poche et la lui remit.


L’Américain se tourna alors vers Paolo et, d’un coup
sec, lui arracha l’une de ses manches.


– Hé ! protesta l’autre. C’est ma mère qui me l’a cousue, cette veste !


– Pardon. Le tissu bon marché brûle mieux.


C’était vrai. Une fois que Nathan eut mis le feu à
la manche, elle dégagea une grande flamme. Il la
jeta devant lui, et elle atterrit sur le rebord d’un pont
en bois, révélant le fameux labyrinthe de Zeldt, casse-tête sans fin d’escaliers partant dans toutes les directions possibles et imaginables.


– Où est la sortie ? geignit Paolo. Comment diable
allons-nous la trouver ?


– Hé ho ! cria Jake en scrutant les moindres recoins
de l’espace sombre.


Tous écoutèrent avec beaucoup de concentration.
Ils finirent par distinguer un drôle de bruit, comme
du sable crissant sous des pas.


– Qu-qu-qu’est-ce que c’est ? bégaya l’Italien, pas
très sûr d’avoir envie de le savoir.


– Ça paraît monter du sol, diagnostiqua Charlie.


Se tournant vers Paolo, l’Américain lui arracha sa
seconde manche.


– Nathan !


– Ben quoi ? Tu comptes te promener avec une
seule manche ? Sache que l’asymétrie ne deviendra
à la mode que dans quatre cents ans.


Sur ces fortes paroles, il enflamma le bout de tissu
et le lâcha au milieu du vide. Il avait bien visé, car la
torche improvisée tomba entre les multiples volées
de marches sans s’y accrocher avant de toucher terre,
très, très loin en bas. Tous se penchèrent afin de
voir ce qu’il s’y trouvait. Les flammèches éclairèrent
un vaste cercle de pierre nue.


Soudain, la queue d’un serpent disparut en sinuant.
Paolo étouffa un cri d’horreur. Tout redevint immobile.


– Je ne voudrais pas jouer les oiseaux de mauvais
augure, soupira Charlie, mais j’ai la nette impression que ce reptile était un mamba noir.


– Et ce n’est pas bon signe ? murmura Paolo.


– Ma foi, il s’agit de l’une des créatures les plus
dangereuses au monde, énonça Nathan. Une seule
morsure est susceptible de libérer quatre cents milligrammes de venin. Ton sort est réglé en vingt
minutes…


– Et il est long, renchérit Charlie. Dans les quatre
mètres cinquante, soit trois fois ta taille.


Si Paolo blêmit à l’excès, il ne moufta pas. Jake
continuait à fouiller les lieux des yeux, en quête de
ses parents.


– L’adjectif « noir » n’a aucun rapport avec sa peau,
crut bon de préciser Charlie, mais avec l’intérieur
de sa bouche.


– Il paraît qu’elle est encore plus ténébreuse que
l’enfer, railla Nathan.


– Ça suffit ! grogna Paolo. Puisqu’on n’est pas certains que c’est ça, inutile de poursuivre la leçon.


– Pas si sûr…


C’était Charlie, qui venait d’apercevoir autre chose.
La tête d’un des abominables serpents était apparue
dans le cercle éclairé par la torche. Elle cessa de bouger un moment, puis l’animal entreprit de ramper
afin de traverser la pierre. Comme un seul homme,
les garçons écarquillèrent des yeux effarés. Le reptile mesurait au moins quatre mètres.


– Pas de doute, décréta Nathan, c’est bien un mamba
noir.


– Et tout un tas de copains mambas noirs aussi,
ajouta Charlie.


– Bon, allons-y ! décida Jake.


Ravalant ses peurs, il descendit la première marche
d’un escalier qui s’éloignait de l’antichambre où ils
étaient enfermés. C’est alors que son pied rencontra
le vide. Il perdit l’équilibre et tomba en avant. En
un éclair, Nathan le rattrapa et le tira en arrière.


– Ces escaliers sont trompeurs, marmonna-t-il.
Tous. C’est une illusion, un jeu de miroirs.


Il en fit la démonstration en lâchant une petite
pierre sur le prétendu escalier qui se dessinait
devant eux. Elle chuta directement dans l’abîme.


– Comment va-t-on savoir où marcher, alors ? pleurnicha Paolo.


– Les miroirs sont peut-être capables de nous leurrer, mais pas la gravité, répondit Charlie.


Ramassant une poignée de graviers, il l’éparpilla
devant lui. En retombant, les gravillons tracèrent
les contours d’un escalier qui paraissait partir dans
la mauvaise direction. Les trois autres restèrent éberlués face à ce spectacle étonnant. Pourtant, la vérité
était bien là. Charlie fit un pas. Alors qu’il donnait l’impression de flotter au-dessus du vide, il se
retrouva sur un support solide.


– Vous voyez ? plastronna-t-il. C’est assez simple,
finalement ! (Intérieurement, il poussa un gros soupir de soulagement.) Que chacun de vous remplisse
ses poches de gravier et me suive.


Jake, Nathan et Paolo obtempérèrent puis avancèrent prudemment. Charlie continuait à ouvrir la
marche ; Nathan s’agrippait à l’épaule de Jake afin de
soulager sa jambe blessée ; un Paolo gémissant fermait la marche. Ils descendirent ainsi le premier escalier, jusqu’à un palier. Là, trois volées de marches partaient selon des angles complètement divergents.
Charlie les saupoudra de sable pour déterminer la
bonne route, un escalier bien plus étroit et raide qui
montait vers les hauteurs.


Au fur et à mesure qu’ils grimpaient, ils purent
mieux voir l’espace sous leurs pieds. Vaste et inégal,
il était parsemé de rochers noirs parmi lesquels ils
discernèrent des ombres ondulantes, sinistres à vous
flanquer des frissons dans le dos.


Les agents progressèrent ainsi avec précaution,
tantôt grimpant tantôt descendant, tantôt avançant
tantôt rebroussant chemin. Jake ne cessait de scruter les alentours. Au bout de vingt longues minutes
de tension, Nathan finit par distinguer un petit rectangle de lumière.


– Regardez là-bas ! cria-t-il en désignant un encadrement de porte au sommet des marches qui sinuaient
devant eux.


– C’est ça ! s’exclama Paolo, dont le visage s’éclaira.
C’est la sortie !


Écartant ses amis, il entreprit de foncer tout droit.


– Attends ! le rappela Nathan. Reviens ! C’est peut-être un piège.


– Mais non, je vois le ciel ! Je vous jure que je le
vois ! On a réussi ! On a réussi !


L’Italien courait si vite qu’il ne remarqua pas que
l’un des échelons bougeait à l’instant où il marcha
dessus. Aussitôt se produisit une réaction en chaîne
dans le mécanisme du labyrinthe. Paolo se trouvait
à quatre marches du sommet quand l’escalier commença à pencher. Il s’inclina de plus en plus en craquant jusqu’à ce que, poussant un hurlement de terreur, le garçon perde l’équilibre. Impuissants, les
trois autres assistèrent à sa chute. Il s’écrasa en bas
dans un nuage de poussière.


Après avoir perdu conscience quelques secondes,
il souleva les paupières. Sa bouche s’ouvrit alors sur
un cri mais n’émit aucun son. Le scrutaient les yeux
morts du capitaine Von Bliecke. Près de la tête du
défunt gisait son avant-bras à moitié dévoré, dont
la main encore gantée agrippait toujours son sabre.
L’homme paraissait ne plus avoir de jambes. De nouveau, Paolo voulut hurler, en vain.


– Par ici ! aboya Nathan en repartant vers le précédent palier. Vite !


Il était trop tard, hélas.


De tous les côtés leur parvinrent les bruits sourds
d’un mécanisme en action et, peu à peu, tous les
escaliers basculèrent sur leur axe. Nathan, affaibli
par sa blessure, fut le premier à tomber à son tour,
heurtant un pont au passage.


Jake et Charlie réussirent à bondir sur une volée
de marches restée stable, mais elle se mit elle aussi
à tourner, jusqu’à se retrouver presque à l’envers.
Charlie dégringola. Jake parvint à s’accrocher au
rebord d’un énième escalier, mais celui-ci s’ébranla
également, et pas dans le bon sens. Jake eut beau
s’agripper de toutes ses forces, ses doigts finirent par
glisser et il lâcha prise.


Lorsqu’il s’affala par terre, il perçut un faible craquement sous ses semelles. Il perdit l’équilibre et
tomba sur le dos. Le sol était couvert d’un sable fin et
sombre, beaucoup plus doux qu’il ne semblait d’en
haut. Néanmoins, le choc fut rude. Des voix semblant venir de partout se mélangèrent en un incompréhensible charivari. Jake s’assit et s’efforça de rassembler ses idées. Des formes blanches gisaient près
de lui. Il lui fallut un moment pour les identifier.
C’étaient des œufs, des œufs de mamba noir, or il
venait d’en casser deux dans sa chute.


Soudain, un pop ! retentit à ses tympans, et il recouvra l’ouïe.


– Sur ta gauche ! rugissait Nathan. Sur ta gauche !


Du coin de l’œil, Jake distingua la créature. Sûrement la mère des œufs qu’il avait détruits, un reptile
gros comme une jambe humaine, qui rampait vers
lui. Jake tenta de se relever, mais la terreur le figeait
sur place. Le serpent se redressa et ouvrit sa gueule
d’un noir d’encre. En sifflant sauvagement, il dévoila
ses crochets empoisonnés. Puis, tel un démon possédé, il se jeta sur sa proie. Jake tressaillit, à peine
conscient d’un courant d’air puis d’un son tranchant.


Un morceau de tête de mamba long de trente centimètres vola à travers l’espace. Le reste du corps
sembla se figer un instant avant de s’affaisser, sans
vie, tel un rouleau de corde.


– Ça va ?


C’était Charlie, armé du sabre arraché à la poigne
de feu Von Bliecke.


– Par ici ! s’époumona alors Nathan.


Lui et Paolo s’étaient réfugiés sur le plus gros rocher.
Charlie aida Jake à se remettre debout, et ils se précipitèrent vers leurs amis en évitant d’autres reptiles furibonds. Nathan tendit la main et hissa Jake
près de lui. Charlie les rejoignait quand un nouveau
serpent, bien plus petit mais aussi beaucoup plus
rapide, surgit de l’obscurité et planta ses crochets
dans le cuir de la botte du garçon.


Ce dernier abattit sa lame avec un grand cri, la
plantant dans la gorge du mamba. Un sifflement
s’échappa de la gueule du reptile, et son corps se
tortilla violemment avant de se figer. Charlie dut
secouer son pied à maintes reprises pour que les
mâchoires lâchent prise. Il se blottit alors contre ses
compagnons au sommet de leur perchoir.


– Bien joué ! le félicita Nathan avec une bourrade
dans le dos. Tu peux me remercier d’avoir insisté
pour que nous mettions des bottes en cuir.


Paolo pleurait à chaudes larmes, à présent.


– Pourquoi me suis-je engagé dans l’organisation ?
gémissait-il. Mais pourquoi diable ? J’étais destiné à
devenir comptable. C’est ce que voulait ma mère. Les
Médicis m’avaient même offert un poste, à Florence.
J’aurais travaillé à un petit bureau avec un boulier
et une fenêtre donnant sur un jardin plein de
paons. Mon existence aurait été remplie de soleil et
de torte della nonna2, au lieu de quoi je me retrouve
juché sur une pierre dans des oubliettes, sans plus de
manches à ma veste et cerné par des mambas noirs !


– Vois le bon côté des choses, le réconforta Nathan.
Nous sommes encore en vie ! En plus, nous avons le
sabre de Von Bliecke. Formidable, non ?


– Hourra ! Hourra ! Nous avons une épée ! Vite, une
danse pour fêter ça !


Comme pris de démence, Paolo se mit à sautiller
sur place.


– Bande d’idiots ! s’égosilla-t-il ensuite. Vous ne
comprenez donc pas que nous allons tous mourir ?


En effet, les serpents, émergeant de recoins sombres,
de sous d’autres rochers et des multiples trous qui
perforaient le sol, se rassemblaient maintenant
autour du refuge des garçons. De plus en plus nombreux, géants pareils au Léviathan, ils étaient innombrables.


Malgré ses vantardises, Nathan était conscient qu’il
y avait peu d’espoir, même avec l’arme de Von Bliecke.
Ils auraient sûrement réussi à lutter contre trois ou
quatre reptiles, mais autant…


Fermant les paupières, Paolo entreprit de réciter
ses prières. Ses camarades se serrèrent les uns contre
les autres. Un premier groupe de mambas atteignit
le rocher, jouant de leur langue avec impatience,
leur fureur renforcée par la faim.


Tout à coup, à l’extérieur des murs des oubliettes,
les jeunes espions perçurent un souffle lointain, aussitôt suivi par un craquement sonore. Des pans de
roche se détachèrent de la paroi du fond, et un nuage
de poussière envahit l’antre. Stupéfaits, ils entendirent un second craquement encore plus puissant
que le premier, et un rayon de lumière filtra cependant qu’un rocher gros comme une vache volait à
l’intérieur de la fosse à serpents. Il dégringola en
détruisant deux escaliers avant de s’écraser par terre,
où il continua de rouler, écrabouillant tout ce qui
se trouvait sur son chemin. Ce fut une cacophonie
de sifflements étranglés. Le rocher s’arrêta contre
un mur. Prenant le sabre des mains de Charlie,
Nathan sauta et, les yeux luisant d’une détermination farouche, massacra les derniers reptiles.


À présent, les lieux étaient éclairés par une lumière
vive qui traversait le trou béant dans la paroi du
fond. Jake affichait le plus complet ahurissement.
La seconde d’après, deux têtes se dessinèrent dans
l’ouverture.


– Jake ? Tu es là ?


Le cœur du garçon parut cesser de battre quand il
identifia cette voix.


– Maman ? demanda-t-il, n’osant en croire ses
oreilles.


– Jake ! s’exclama la seconde personne. C’est bien
toi ?


– Papa ? s’époumona l’interpellé. Maman ! Papa !


Bondissant du rocher, il courut sur le tapis de reptiles aplatis et, sautant agilement de pierre en pierre,
grimpa de l’autre côté du trou pour aboutir à une
cour et se retrouver nez à nez avec ses parents. Un
instant, l’incrédulité le pétrifia et, en tremblant, il
les observa de la tête aux pieds. Tous deux étaient
vêtus à la mode Renaissance. Miriam portait une
robe longue en velours (quelque peu déchirée, certes),
Alan, un pourpoint, des hauts-de-chausses et des
bottes en cuir épais. Ils avaient l’air épuisés et meurtris, mais rayonnaient d’une joie réelle.


– J’ai cru ne plus jamais vous revoir ! cria l’adolescent en se jetant dans leurs bras et en les serrant
contre lui de toutes ses forces. J’ai cru que vous étiez
morts !


Il en pleurait presque.


– Comment diable es-tu arrivé jusqu’ici ? demanda
Miriam en essuyant des larmes de soulagement. Au
XVIe siècle ! Ton père et moi avons failli ne pas résister au choc lorsque nous t’avons aperçu qui franchissais le porche, hier. Même si nous avons eu du
mal à te reconnaître, d’abord. Tu as coupé tes belles
boucles ! ajouta-t-elle avec un soupir en passant sa
main dans les cheveux de son fils, drus et poussiéreux.


– Enfin, aucune importance, s’exclama fièrement
Alan, l’essentiel est que tu sois là. Un vrai aventurier !


– Nous étions pourtant d’accord ! rouspéta son
épouse en le foudroyant du regard. Ne jamais l’encourager dans cette voie ! Tu as oublié ?


Jake s’esclaffa de bonheur et recula afin de mieux
les admirer.


– Vous m’avez vu hier ? demanda-t-il. Où étiez-vous ?


– Il nous a fallu quatre jours pour sortir de ce ridicule nid de serpents ! grogna Miriam.


– Nous avons foré un tunnel, purement et simplement, expliqua Alan en brandissant un vieux canif
(à l’instar de la salopette d’un pêcheur, son habit était
bourré de poches pleines d’objets divers et variés). Ta
mère a tenu les reptiles à distance grâce à l’un de
ses parfums les plus atroces.


– Une ficelle que j’ai apprise à Alexandrie en 200,
précisa l’intéressée. Les serpents détestent l’arôme
des agrumes.


– Nous nous sommes barricadés sous un tas de
rochers et avons creusé jusqu’au système d’évacuation des eaux. De là, un souterrain nous a conduits
au pied de la montagne. Nous nous apprêtions à
attaquer…


– … quand nous vous avons vus arriver, tous les
trois. Et maintenant, raconte-nous comment tu t’es
débrouillé pour venir ici. Je soupçonne la main de
Jupitus Cole.


– Je suis parti à votre recherche, se justifia Jake.


– Un héros ! s’écria Alan d’un ton triomphal avant
d’assener une claque sonore sur l’épaule de son rejeton. Un héros en chair et en os ! Il a ça dans le sang,
Miriam. Nous n’y changerons rien.


– J’ai entendu parler de Philip, précisa leur fils, mal
à l’aise. Y a-t-il de réelles chances qu’il soit encore
vivant ?


Ses parents échangèrent un regard grave.


– Nous en avons le sentiment, finit par murmurer Miriam. Malheureusement, nous n’avons rien
trouvé, cette fois.


À cet instant, Nathan les rejoignit.


– Monsieur et madame Djones, brailla-t-il d’une voix
assourdissante qu’alourdissait encore son accent de
Caroline du Sud. Votre timing était impeccable.
Ainsi, vous avez découvert l’arsenal de Zeldt, hein ?


D’un signe de tête, il indiquait plusieurs catapultes
géantes qui encombraient la cour. C’était l’une d’elles
qui avait transpercé le mur des oubliettes.


– Elle était tournée dans le mauvais sens, précisa Alan. J’ai failli me faire une hernie en la déplaçant.


– Madame Djones, puis-je me permettre de vous
dire à quel point cette coiffure vous sied ? enchaîna
galamment Nathan. Ces boucles remontées sur la
tête et retombant en cascade sont très à la mode,
très baroque précoce. Ça vous rajeunit.


– Bizarre, répliqua Miriam, insensible à ses efforts.
Tu as dit la même chose lorsque je les avais raides
et sur les épaules.


– Ah bon ? bégaya le séducteur. Alors, vous êtes
d’une éternelle jeunesse. Formidable !


Surgirent Charlie et Paolo. Le premier aidait son
camarade, pâle comme la mort.


– Charlie Chieverley ! tonna Alan avec un immense
sourire. Quelqu’un se faisait du souci pour toi, tu
sais ?


Dans un éclat bigarré, Mister Drake décolla des remparts de la forteresse et vint se percher sur l’épaule
de son maître en criaillant et en agitant ses ailes
avec ravissement.


– Toi aussi, tu m’as manqué, lui chuchota Charlie,
les larmes aux yeux. Tu es un perroquet très courageux. Tu mérites une médaille.


– Pardon de jouer les rabat-joie, lâcha Nathan, mais
voici la situation dans laquelle nous sommes présentement : pour commencer, en raison de l’absence de
Mlle Saint-Honoré et comme je suis le plus expérimenté des agents ici rassemblés – sans vouloir vous
offenser, monsieur et madame Djones, vous n’êtes
pas totalement opérationnels pour l’instant –, je
me propose de prendre la tête de notre équipe. Des
objections ?


Tous secouèrent la tête avec impatience. Miriam
leva les yeux au ciel, ce qui provoqua un petit rire
chez son époux.


– Ensuite, enchaîna le nouveau responsable, il nous
reste environ quatre heures avant l’éclipse. J’ignore
à quel point vous êtes au fait des plans cataclysmiques de Zeldt, ajouta-t-il à l’intention des parents
de Jake. Nous vous mettrons au courant en temps
et en heure. Je suggère que moi-même et l’agent
Chieverley partions immédiatement vers le sud, à la
poursuite du chariot de livres, cependant que vous
autres, agents Djones, Djones et Djones ainsi que
l’agent Cozzo, sous la direction de Miriam Djones
(elle salua de la main), vous dirigerez sur Cologne,
au nord, afin de désarmer la bombe bubonique avant
qu’elle ne détruise l’Europe. Et maintenant, réglons
le problème de notre transport.


– Chef d’équipe Wylder, si vous m’autorisez une
remarque à ce propos ? lança Miriam esquissant une
courbette ironique.


– Je vous en prie, répliqua Nathan, avec raideur.


– Nous disposons de deux bons chevaux. Vous et
l’agent Chieverley pourriez sûrement les emprunter. Comme nous autres devons aller au nord, je
vous expose mon idée : Zeldt est parti à bord de
son galion, Der Lindwurm, il y a une heure afin de
descendre le Rhin. Bien sûr, il s’arrêtera brièvement
à Cologne, à cent cinquante kilomètres d’ici, avant
de poursuivre sur le fleuve jusqu’à un point d’horizon dans la mer du Nord. Le port secret en bas
abrite trois vaisseaux rapides camouflés en bateaux
de pêche. Il nous suffit d’en emprunter un pour
rejoindre la ville en un temps record.


– Voilà qui ressemble à un plan, je l’admets, décréta
Nathan. Des questions ?


– Oui ! lança Jake, le premier surpris par son intervention. Topaze. Essayerons-nous de la sauver ?


– Négatif ! Interdiction d’intercepter Zeldt. Votre
mission est de désamorcer la bombe, rien de plus.


– Pardon ? s’exclama l’adolescent, hébété. Il relève
sûrement de notre devoir de…


– Notre devoir a été clairement établi, le coupa
sèchement son nouveau chef.


– Comment peux-tu être aussi insensible ? s’emporta Jake. Tu as grandi avec elle, bon sang ! Elle ne
signifie donc rien pour toi ?


– Insensible ? répéta l’autre d’une voix glaciale
à l’accent américain plus que jamais prononcé,
comme toujours lorsqu’il était en colère ou nerveux. Laisse-moi t’expliquer une chose : Zeldt s’apprête à détruire l’Europe, à mettre fin à la Renaissance avant même qu’elle ait débuté, à stopper les
progrès de la civilisation, à rétablir le Moyen Âge
le plus sombre, à réduire le monde en esclavage.
Tu crois peut-être que c’est impossible ? Tu as sans
doute vu un Michel-Ange ou un Léonard de Vinci
dans ta National Gallery et tu te dis : « Je sais que
la Renaissance a eu lieu, puisque j’ai eu l’occasion
d’en admirer les tableaux. » Eh bien, réfléchis une
seconde !


Nathan s’était mis à hurler, ses yeux flamboyaient.
Tout le monde, Alan et Miriam inclus, était terrifié quand il s’énervait ainsi. Mister Drake battit des
ailes avec anxiété.


– Je vais le formuler pour que tu piges, enchaîna
Nathan en vrillant son regard sur Jake. Zeldt a le
pouvoir de changer le cours de l’Histoire. S’il n’y
a pas de Renaissance, il n’y a pas d’humanisme,
de sciences, de progrès, de guérison des maladies,
de musique, de peinture… rien. Le monde d’où
tu viens, dans lequel tu appuies sur un interrupteur pour t’éclairer et où tu joues avec tes appareils
électroniques en compagnie de tes amis, ce monde
n’existera plus. Tu n’auras nulle part où repartir !
Nulle part, sinon des temps d’obscurantisme.


– Je suis désolé, s’excusa Jake, qui avait pâli. Je comprends.


– Agent Djones, lança ensuite Nathan à Miriam,
je vous répète de ne pas entreprendre de mission
destinée à libérer l’agent Saint-Honoré, quand bien
même vous aurez réussi à désamorcer la bombe. Nous
avons de bonnes raisons pour cela. Est-ce entendu ?


– Oui, acquiesça doucement l’interpellée.


Jake en ferma les yeux de désespoir. Quelles bonnes
raisons y avait-il pour interdire de sauver un autre
être humain ?


– Bien, conclut le dandy. Une fois que nous aurons
mené à bien nos tâches respectives, nous nous retrouverons sur le Rialto, à Venise. Le premier groupe à
parvenir là-bas y patientera jusqu’à midi chaque jour,
dans l’attente du second groupe. Bonne chance à
tous ! Un commentaire ?


– Oui, lança Paolo. Comment je fais pour démissionner officiellement ? Il me paraît évident que je
suis devenu un boulet pour l’organisation, et j’aimerais regagner l’Italie tout de suite. Ma pauvre
maman doit être morte d’inquiétude.


– Démission refusée ! aboya Nathan. Si incapable
sois-tu, nous avons besoin de tous les bras. Allons-y ! Il n’y a pas une minute à perdre !





1.  « Oh, maman ! Oh, maman ! », en italien.



2.  Tarte aux pignons, littéralement : « tarte de la grand-mère », en italien.
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LES LIVRES DE LA MORT


 

Nathan et Charlie récupérèrent les chevaux d’Alan
et de Miriam. Après avoir ouvert les portes arrière
de la petite cour, ils saluèrent leurs amis et décampèrent. Sans cesser d’ouvrir l’œil au cas où des sentinelles de Zeldt s’interposeraient, ils contournèrent
la forteresse au trot en prenant soin de rester dans
l’ombre du mur extérieur. Une fois parvenus au chemin, ils entreprirent de descendre de la montagne.


Les animaux galopaient sans crainte le long de la
pente rocailleuse, négociant les virages serrés, tête
basse, naseaux écumants. En quelques minutes seulement, les cavaliers atteignirent la lisière de la forêt,
où le sentier, plus large, permit aux bêtes d’accélérer. Ils volèrent comme le vent à travers les bois.


Ils finirent par atteindre la porte d’accès au château alors qu’on était en train d’abaisser la herse.
Ils éperonnèrent aussitôt leurs montures et se couchèrent sur leur encolure. Les pointes de la sarrasine
griffèrent leur dos quand ils passèrent dessous. Les
gardes eurent à peine le temps d’enregistrer leur présence qu’ils émergeaient de l’autre côté du porche
et prenaient la direction de la lointaine chaîne des
Alpes au grand galop.

 

Jake, ses parents et Paolo s’empressèrent de dévaler une interminable volée de marches moussues
qui s’effritaient. Sur les talons de Miriam, ils traversèrent une pinède jusqu’à un pan du mur d’enceinte
qui s’écroulait. Ils s’aidèrent mutuellement à l’escalader, sautèrent de l’autre côté et descendirent jusqu’aux rives du Rhin.


– Voici le hangar à bateaux, souffla Miriam.


Elle désignait un bâtiment bas en bois près du
fleuve. D’un geste, elle ordonna à ses troupes de
se cacher sous un vaste chêne. À travers les broussailles, ils aperçurent deux des manteaux rouges de
Zeldt qui montaient la garde devant l’édifice.


– Qu’en penses-tu, Alan ? La donzelle à l’enfant
qui se noie ?


– Parfait, acquiesça l’interpellé.


Miriam lissa sa robe et défit les lacets de son corsage
afin de se donner une apparence plus voluptueuse.


– Maman ? demanda Jake, ahuri. Qu’est-ce que tu
fiches ?


– Je suis l’appât. Il faut que j’aie un certain…


Si elle s’interrompit, elle n’en continua pas moins
ses manœuvres : elle libéra ses cheveux, tira un bâton
de rouge d’un tout petit boîtier et s’en appliqua sur
les lèvres.


– C’est ainsi que nous procédons, reprit-elle. Si
nous avions besoin d’un leurre masculin, ton père
agirait de même.


– Sans le rouge à lèvres, précisa Alan.


– D’accord, d’accord, soupira Jake en s’empourprant. Allez-y.


Miriam adressa un clin d’œil à son mari avant
d’avancer d’un pas aguicheur dans les herbes.


– N’est-elle pas splendide ? commenta Alan avec
fierté. Comme le bon vin, elle s’améliore avec l’âge.


Alan, Jake et Paolo contemplèrent Miriam qui
courait vers les sentinelles et se mettait à crier en
allemand. Elle faisait de grands gestes des bras en
direction du Rhin sans oublier d’être aussi jolie que
possible.


– « C’est une catastrophe ! traduisit Alan, qui jubilait. Mon petit garçon est tombé à l’eau et il ne sait
pas nager ! »


– Tu crois vraiment qu’ils vont gober un truc pareil ?
s’enquit Jake, dubitatif.


Les soldats se penchèrent au-dessus de la surface
afin d’inspecter l’endroit montré par Miriam. Cette
dernière en profita pour leur faire deux prises de
karaté fort efficaces qui les expédièrent l’un après
l’autre à l’eau. Les malheureux tentèrent de regagner la rive à la nage, hurlant et s’accrochant aux
roseaux, mais le courant puissant les entraîna vivement en aval.


– À nous de jouer ! lança Alan.


Il entraîna les garçons hors des broussailles. Malheureusement, le tohu-bohu avait alerté deux autres
sentinelles, qui déboulèrent du hangar à bateaux.


– Miriam ! hurla son mari, afin de la prévenir que
ses adversaires se déployaient pour la prendre en
tenailles.


La mère de Jake réagit en un éclair. D’une roue
adroite, elle esquiva les gardes, qui se heurtèrent
de plein fouet dans un douloureux craquement
de crânes entrechoqués. Le temps qu’ils se ressaisissent et ramassent leurs épées, Alan avait agrippé
une branche suspendue au-dessus de lui. Il s’en
aida pour se propulser en l’air et frappa la première
sentinelle d’un adroit coup de talon.


– Attrape ! lui cria sa femme.


Elle lui lança une épée qu’il récupéra au vol
avant de s’attaquer au second soldat et de parer ses
attaques avec une maestria qui laissa Jake pantois.
Il finit par déséquilibrer son opposant du plat de sa
lame, le prit par la cheville et le jeta dans le fleuve.


– Maman ? Papa ? Vous…


Jake en était bouche bée. Ces gens-là étaient-ils
les mêmes que ses parents, si écervelés qu’ils n’arrivaient pas à gérer correctement leur boutique de
Londres ?


– Et encore, plastronna Alan en époussetant
son pourpoint, nous ne nous sommes pas encore
échauffés !


Les quatre Gardiens de l’Histoire se ruèrent dans
le hangar, où trois petits bateaux se balançaient
au rythme des flots. S’ils avaient l’air d’embarcations de pêche, il était évident qu’ils faisaient partie
d’une flotte de guerre très spéciale : chacun était
équipé d’une cheminée astucieusement déguisée en
cuisinière extérieure.


Miriam sauta à bord de l’un d’eux, remarquant au
passage qu’il était baptisé Der Aal, « l’anguille », en
allemand. Jake et Paolo l’imitèrent, tandis qu’Alan
se chargeait de délier les amarres. Il poussa le
bateau du pied puis bondit sur le pont à son tour.
L’embarcation fila dans le sens du courant. Trois
manteaux rouges qui avaient réussi à s’accrocher
à des branches insultèrent les espions lorsque ces
derniers passèrent près d’eux. Miriam les salua d’un
geste joyeux, cependant qu’Alan descendait dans la
cale afin d’allumer la chaudière.


Une dizaine de minutes plus tard, la cheminée
crachait des nuages de fumée, et Der Aal fonçait en
direction de l’Allemagne du Nord.

 

Nathan et Charlie galopaient sans relâche sur la
route interminable qui menait au sud, vers les Alpes.
Ils traversèrent Mannheim, Heilbronn et Metzingen. Mister Drake, perché dans le dos de son maître
pour se protéger du vent, était très heureux d’avoir
retrouvé la compagnie du garçon. De temps à autre,
il tendait le cou afin d’inspecter l’horizon, et le courant d’air ébouriffait ses plumes multicolores.


Dans chaque ville, les deux espions, hors d’haleine, s’arrangeaient pour attirer à l’écart un groupe
d’habitants et leur demander s’ils avaient vu passer
un attelage rouge sang sans fenêtres. Systématiquement, les citadins étonnés tendaient le doigt vers
les montagnes, et les deux garçons reprenaient leur
chevauchée.

 

Der Aal progressait sur le Rhin, le ronronnement
de son moteur se répercutant sur les falaises hautes
de soixante mètres entre lesquelles était encaissé
le fleuve. Des châteaux de toute forme et de toute
taille défilaient, forteresses hérissées de tours d’Asterstein, de Hammerstein et de Stahlberg, bastions
impressionnants de Rolandseck, Linz et Godesburg.


Une fois doublée la ville fortifiée de Bonn, le cours
d’eau s’élargit et devint plus encombré. Les voyageurs ne tardèrent pas à devoir zigzaguer entre des
barges chargées de passagers ou de marchandises à
destination des villes médiévales en pleine expansion de l’Europe du Nord.


À la plus grande surprise des autres marins, la
modeste embarcation des Djones les dépassait tous.
Alors que les agents longeaient un galion chargé de
grandes piles de marbre blanc et noir, l’équipage
les siffla. Miriam leur rendit la pareille et y ajouta
quelques baisers en l’air, ce qui provoqua les rires
de son mari.


Parfois, Alan tirait une petite longue-vue de sa poche
et scrutait l’horizon. (Jake ne manqua pas de noter
que l’instrument était gravé du sablier et des deux
planètes.) Ensuite, il consultait sa « montre », un
drôle de petit cube renfermant une boussole et un
cadran solaire, avant de regarder le ciel. Chaque fois,
la lune, disque presque imperceptible très haut dans
le firmament, s’était un peu rapprochée du soleil.


De son côté, Jake ne parvenait pas à penser à autre
chose qu’à Topaze. Il fixait le fleuve devant lui, dans
l’espoir de distinguer les voiles pourpres du vaisseau
de Zeldt. Il avait conscience que, bien sûr, même
s’il repérait le galion, il serait dans l’impossibilité
d’agir. Pourtant, il s’entêta à rester vigilant. Il était
évident que Topaze avait vogué sur cette étendue
d’eau à peine une heure auparavant, prisonnière du
Prince noir. L’adolescent était tourmenté à l’idée
que son amie soit déjà en train de souffrir entre les
griffes de Zeldt. Savoir qu’elle supporterait sûrement
les pires horreurs avec dignité n’amoindrissait en
rien le désarroi de Jake. Au contraire, ça ne faisait
que l’aggraver.

 

Charlie et Nathan finirent par repérer leur cible alors
qu’ils arrivaient en haut d’une colline. Le chariot se
trouvait sur le sommet suivant, à environ huit cents
mètres de distance. Après avoir parcouru environ
deux mille mètres de routes de montagne sinueuses,
ils traversaient à présent un plateau incurvé. Le vent
s’était levé, apportant avec lui une brume blanche.


L’attelage, rien qu’une lueur pourpre, disparut de
l’autre côté de la colline. Les deux jeunes gens échangèrent un coup d’œil et pressèrent leurs montures.


Lorsqu’ils revirent la voiture, elle était bien plus
proche et avait entamé l’ascension d’une pente raide.
Les garçons éperonnèrent leurs chevaux, qui accélérèrent encore l’allure. Enfin, ils furent presque à hauteur du véhicule rouge brimbalant dont les quatre
bêtes soufflaient fort et dont les roues crachaient
des pierres comme des salves de munitions.


Les jeunes espions prirent un virage et se retrouvèrent brutalement devant toute une chaîne de
montagnes. Le chemin était bordé d’un abîme vertigineux rempli de nuages. À présent, ils auraient
pu toucher leur cible. Les deux cochers à têtes de
brutes étaient visibles à l’avant du convoi.


– Il faut que nous les obligions à s’arrêter ! brailla
Nathan.


– D’accord. Comment ? Ils n’ont pas l’air du genre
à obéir à une demande, même polie.


– Persuasion physique !


Mister Drake, blotti à l’intérieur de la veste de son
maître, suivait cet échange avec une certaine nervosité.


– Tu as définitivement perdu l’esprit ! hurla Charlie à Nathan, qui sourit. Ce qu’il ne faut pas faire
pour préserver l’Histoire ! ronchonna-t-il ensuite.


En soupirant, il sortit le perroquet de son abri et
le tendit au dandy. Mister Drake se cacha les yeux
quand Charlie entreprit une audacieuse cascade.
Après avoir encouragé son cheval, il se leva avec
précaution et se tint dans un équilibre précaire,
debout sur sa selle. Puis il s’accroupit et, quand sa
monture fut à côté du chariot, il bondit sur le toit
de ce dernier. Hélas, le blindage était humide de
condensation, et le garçon perdit pied. Il glissa sur
le côté de la voiture. Heureusement, il parvint à
s’agripper et à se rétablir.


Il découvrit alors que Nathan gesticulait dans tous
les sens et que Mister Drake battait follement des
ailes. Se retournant, il vit qu’un des manteaux rouges,
espèce de montagne intrépide, grimpait sur le toit.
L’attelage continuait d’avancer en cahotant, ses roues
à deux doigts du précipice. Le monstre se rua sur
Charlie, serra ses battoirs énormes autour de son
cou et le souleva.


C’en fut trop pour Mister Drake. S’élançant, il se
jeta en plein sur la figure de l’homme. Désorienté,
celui-ci lâcha sa proie et dérapa sur la surface humide.
Il tomba, mais se raccrocha au dernier moment aux
culottes de Charlie, menaçant de l’entraîner dans sa
chute. L’espion réussit à se retenir au rebord du toit.
À cet instant, le tissu céda, et son adversaire tomba
dans l’abîme en emportant un bout de son vêtement.


Charlie ne lâchait pas prise. Ses pieds traînaient
presque par terre. Nathan secoua la tête devant le
caleçon exposé de son compagnon, sorte de short
bizarre brodé d’oiseaux de paradis.


– Cette coquetterie était-elle bien nécessaire ?
commenta-t-il avec un sourire malicieux.


– Je l’ai mis en l’honneur de Mister Drake ! s’égosilla Charlie. Et puis, j’ignorais que j’allais devoir
faire un strip-tease !


Reprenant son sérieux, l’Américain constata que
son ami n’allait pas tenir longtemps dans cette
position dangereuse. À son tour, il se rapprocha et,
utilisant sa jambe valide, se propulsa sur le chariot qui
rebondissait dans les ornières de la route. Il poussa un
cri de douleur lorsque son membre blessé heurta le
métal. Soudain, un fouet s’abattit sur ses doigts. Le
cocher, les rênes dans une main, le frappait de l’autre.


Nathan avait cependant déjà retiré le long foulard
qu’il avait noué à sa gorge. Il s’en servit comme d’un
lasso pour attraper l’homme par le cou et le hisser
hors de son siège. Le costaud grogna comme un animal. Il fouetta la tête du dandy, dont la joue fut profondément entamée par le cuir. Électrisé par la rage,
Nathan décocha un coup de poing dans le plexus
solaire du garde qui chuta sur le dos sous la violence
du choc et s’écrasa bruyamment sur le blindage.


Désormais libres, les chevaux galopaient de manière
incontrôlable dans les tournants serrés du chemin.
De son côté, Charlie s’accrochait avec l’énergie du
désespoir, ses jambes blanchâtres émergeant de ses
dessous bigarrés.


Nathan serrait le pan de tissu autour du cou de
son ennemi quand ce dernier enfonça ses ongles
noirs dans son crâne. Brusquement, l’adolescent écarquilla des yeux alarmés. L’attelage approchait d’un
virage extrêmement serré à une vitesse qui promettait une catastrophe. Charlie cessa de respirer. Le
cocher se retourna. Avec un hurlement venu du plus
profond de son être, Nathan le poussa par-dessus
bord, retenu par le seul foulard qui l’étranglait de
plus en plus.


– Cette étoffe a été tissée à partir de soie naturelle
d’araignée dans la province de Jiangxi, s’époumona
le dandy afin de couvrir le courant d’air furieux.
C’est l’une des matières les plus rares au monde.
Il a été offert à mon père par le grand Shi Huang,
empereur de la dynastie des Qin. Franchement, il
vaut plus que ce que tu as pu gagner durant toute
ta misérable existence.


Le visage grossier du cocher était bleu.


– Je te raconte cela juste pour que tu saches que ça
m’est beaucoup plus douloureux qu’à toi.


Sur ce, Nathan lâcha prise et le type dégringola
dans un ravin rocheux de soixante mètres avec son
foulard adoré.


Ensuite, le jeune homme se releva, sauta sur le banc
du conducteur et tira sur les rênes jusqu’à ce que
les chevaux s’arrêtent. Il regarda devant lui, où le
sud de l’Europe donnait l’impression de se dérouler
sous ses yeux comme un tapis.


– Italie ! soupira-t-il. Tu ne devineras jamais à quel
point tu as failli…


– Ce n’est pas encore fini, Nathan, le doucha Charlie en mettant pied à terre. Si les autres n’arrivent
pas à temps à la cathédrale, nous pouvons numéroter nos abattis.
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IMPLACABLE ÉCLIPSE


 

Der Aal vira dans un méandre du Rhin. Jake se
leva lentement lorsque apparut la cité médiévale :
c’était un panorama infini de maisons à colombages surmontées de toits pointus comme des chapeaux de sorcière. En son cœur, dominant toute la
vallée, s’élevait une structure gigantesque, si haute
qu’elle noyait un quart de la ville dans son ombre.


– La cathédrale de Cologne, annonça Alan, émerveillé. Le plus haut édifice du monde à cette époque.


– Vraiment ? demanda Jake, impressionné.


– Oh, oui ! À l’heure où je te parle, Cologne est
sans doute l’endroit le plus riche d’Europe. C’est
une ville libre, un État souverain. Ajoute à cela sa
localisation sur le Rhin, au beau milieu du continent, et tu auras la clef de son succès.


– Ton père n’a pas seulement un joli minois, se
moqua Miriam. C’est aussi une mine d’informations.


Le port grouillait d’activité.


– On dirait une soupe de bateaux ! s’exclama Miriam,
estomaquée, tandis que son mari essayait de se frayer
un chemin à travers la myriade d’embarcations et
de commerçants hélant le chaland afin de gagner
la rive.


Jake ferma les yeux quand ils faillirent heurter un
chargement d’ânes anxieux. Deux petits bateaux
furent moins chanceux qu’eux et se percutèrent. S’ensuivit une dispute animée entre un négociant en
grain mal rasé et une élégante en manteau et coiffe
de velours.


Alors qu’ils approchaient du quai, Jake ne put s’arracher au spectacle de la grandiose cathédrale. C’était
une construction fantastique de flèches élancées
et d’arcs-boutants aériens. Il constatait à présent
que, si vaste soit-il, le bâtiment n’était pas encore
achevé. Très haut au-dessus des toits, deux tours
n’étaient qu’à demi bâties. Entre les deux, une grue
en bois colossale dessinait sa carcasse contre le ciel.
L’adolescent était captivé. Certes, il avait déjà eu
l’occasion de visiter des cathédrales, mais toujours
terminées. Découvrir celle-ci en pleine construction
l’amenait à s’interroger sur les défis incroyables que
l’humanité se lançait.


– Les clochers en construction…, dit-il, c’est là
que Zeldt a prévu de déposer sa bombe.


– Treize heures cinq, annonça son père en consultant sa « montre ». Encore une heure avant l’éclipse.
Presque assez de temps pour nous offrir un café,
ajouta-t-il en plaisantant.


– S’il est une heure cinq de l’après-midi, pourquoi
cette horloge indique-t-elle deux heures moins cinq ?
pépia Paolo en désignant un cadran près du port.


Alan regarda dans la direction qu’il montrait puis
vérifia sa propre montre qu’il secoua vigoureusement
avant de la scruter de nouveau. Il pâlit brusquement.


– Je t’avais pourtant bien dit de ne pas acheter italien, soupira Miriam. Tout retarde, dans ce pays.


L’éclipse du 20 juillet 1506 avait déjà commencé.


Peu à peu, la cacophonie ambiante faiblit. Dans le
ciel, les oiseaux inquiets piaillèrent, puis le silence
s’installa. À l’ombre d’un débarcadère, des vanneaux
huppés se blottissaient les uns contre les autres en
gloussant avec nervosité. Une fillette tendit le doigt
en l’air puis, alentour, résonnèrent des cris incrédules. Un peu partout, les gens s’arrêtèrent net en
se bousculant mutuellement. L’un après l’autre, les
visages se tournèrent vers le ciel.


Jake leva la tête et constata que le disque étincelant du soleil de l’après-midi était entamé par un
croissant sombre.


– Ne regarde pas, Jake ! le morigéna Miriam. C’est
dangereux !


Les mères serraient leurs enfants contre elles. Un
groupe de commerçants semblait ébahi. Une vieille
nonne pointait son doigt vers le ciel et marmonnait des prières. Des chiens apeurés aboyaient. Des
bateaux que plus personne ne pilotait s’encastraient
dans d’autres embarcations.


– Le café attendra, décréta Alan en sautant à terre
pour amarrer Der Aal. Vite !


Il aida sa femme et Paolo à débarquer.


– Et si je restais ici ? suggéra ce dernier. Je ne voudrais pas vous gêner.


Alan s’esclaffa de bon cœur et le poussa dans la
foule.


– Allons, allons, tu risques de manquer une bonne
rigolade. Ça promet d’être très périlleux.


– C’est bien ce qui m’inquiète, marmonna l’Italien.


Si ses voisins ne s’étaient pas pétrifiés sur place,
Jake n’aurait jamais remarqué la silhouette à la cape.
Il devait bien y avoir cinq cents personnes sur la
grande place qui séparait la cathédrale du fleuve,
mais une seule courait. C’était une silhouette menue,
toute de noir vêtue, dont le manteau claquait au vent.
Elle se précipitait vers l’extrémité opposée du port.


Mina Schlitz !


Jake la vit traverser la passerelle du Lindwurm. Dès
qu’elle eut sauté sur le pont, les manteaux rouges
larguèrent les amarres, et le galion s’éloigna.


– Papa ! s’exclama le garçon, incitant son père à
stopper net. Zeldt ! Il est encore ici !


Il montra l’embarcation qui prenait le large. Alan
n’avait cependant pas oublié les ordres de Nathan.


– Nous n’y pouvons rien pour l’instant, lâcha-t-il.
Nous avons moins de cinq minutes pour désamorcer la bombe.


Jake n’eut d’autre solution que de débarquer lui
aussi. Emboîtant le pas à son père, il rattrapa les
autres. Il était partagé. Tout en sachant que son devoir
concernait la cathédrale, il était attiré dans une direction opposée avec autant de force : à la poursuite
du Lindwurm et de Topaze Saint-Honoré. Sans cesser
de jouer des coudes au milieu de la cohue des citadins éberlués par l’éclipse, il se retourna à maintes
reprises afin de suivre au loin la course des voiles
rouges. Elles n’étaient plus visibles lorsqu’ils atteignirent le parvis de l’édifice religieux.


Les fidèles, ayant eu vent de l’éclipse, se précipitaient
dehors afin d’assister en personne à l’apocalypse. Alan,
Miriam, Jake et Paolo furent obligés de lutter contre
le flux pour accéder à l’intérieur du bâtiment. Enfin,
ils se retrouvèrent dans la vaste nef, formée d’une succession d’arches. Les immenses vitraux s’assombrissaient au fur et à mesure que le soleil disparaissait.


– L’accès le plus rapide sera par l’échafaudage, déclara
Alan.


Il désignait une grande structure en bois érigée
devant le vitrail principal. Les niveaux s’empilaient
sur toute la hauteur de la cathédrale. Un système
de seaux et de poulies permettait de hisser les matériaux.


Jake ouvrit la marche au milieu d’un flot de gens
qui continuaient à vouloir sortir et fut le premier à
atteindre l’échafaudage, sur lequel il sauta. Ce dernier s’élançait à l’assaut du plafond voûté. À chaque
palier, derrière les fenêtres, on avait une vue encore
plus panoramique sur la ville. Jake réussit même à
distinguer la silhouette du vaisseau de Zeldt.


– Saviez-vous que les Rois mages sont ensevelis
ici ? lança Alan en bondissant de palier en palier. La
cloche principale en tire son nom. Dreikönigenglocke, la
« cloche des trois rois ». C’est la plus lourde d’Europe.


– Fascinant ! s’exclama Miriam. Plus que deux
minutes avant la fin du monde !


Les quatre agents accélérèrent et furent bientôt à
une hauteur vertigineuse, d’où les rares personnes
encore dans la nef ressemblaient à des points bigarrés qui filaient vers le parvis. Au huitième niveau,
Jake constata que le galion rouge disparaissait au
détour d’un méandre du Rhin. Il poursuivit sa montée, talonné par ses parents, un Paolo haletant suivant tant bien que mal, et escalada la structure en
bois jusque sur le toit puis à l’intérieur du clocher.


Jake inspecta les lieux, qui avaient des allures de
caverne. À moitié ouverts aux éléments, ils étaient
dominés par quatre grosses cloches de fer aussi imposantes que des maisonnettes. Le garçon croisa le
regard d’une chouette blottie dans un coin sombre
et ululant sans beaucoup de conviction, troublée
par cette nuit inattendue. Soudain, des craquements
retentirent, une énorme poulie se mit en mouvement, entraînant une roue géante qui, à son tour,
ébranla l’une des cloches. Lorsque le battant de la
taille d’un adulte frappa, un son creux et métallique
explosa, si assourdissant qu’il fit mal aux oreilles de
Jake et se réverbéra dans tout son corps.


D’autres poulies se tendirent, des roues tournèrent,
jusqu’à ce que tout l’appareillage de la tour se mette
en mouvement et que, l’un après l’autre, les carillons sonnent.


– Deux heures ! brailla Alan en déboulant avec
Miriam et l’infortuné Paolo.


Jake entreprit d’escalader la dernière section de
l’échafaudage, celle qui conduisait sur le toit du
clocher battu par le vent. Durant les cinq minutes
échevelées qu’il lui avait fallu pour monter jusqu’ici, le ciel s’était obscurci au-delà de toute compréhension logique. Il ne restait plus qu’un mince
croissant de soleil derrière la lune noire. Jake
regarda par-dessus le parapet. Très loin en dessous
des grandes gargouilles qui saillaient de la façade,
diables et autres créatures vengeresses, il voyait la
foule figée et apeurée sur la place.


Une dernière fois, il aperçut Der Lindwurm, toute
petite silhouette à l’horizon. Une nouvelle image
d’une Topaze frappée de terreur lui traversa l’esprit,
mais il la chassa.


Il promena son regard sur le toit. Les bases des
deux futures flèches de la cathédrale s’élevaient de
part et d’autre de lui. Entre les deux, la grue colossale constituée de multiples poutres qui s’entrecroisaient. Jake se mit à l’examiner du sommet à la base.


– Bon sang ! s’exclama son père en émergeant à
son tour.


Le panorama impressionnant, le vent et les cloches
en mouvement lui coupaient le souffle. Jake ne se
laissa pas déconcentrer, toutefois.


– Là ! Là ! hurla-t-il tout à coup au moment où
Miriam et Paolo apparaissaient.


En effet, à mi-chemin de la grue environ, il venait
d’apercevoir un pâle reflet doré. L’éclipse y avait contribué, les ultimes rayons du soleil en train de s’effacer ayant effleuré la bombe en or de Zeldt.


Dépliant sa longue-vue, Alan examina l’éclat doré.
Jake avait raison : la bombe était entreposée là, en
équilibre sur une poutre en bois.


Jake escaladait déjà les poutres avec l’agilité d’un
singe, malgré les bourrasques qui l’assaillaient et le
terrifiant abîme qui s’ouvrait en dessous. À l’instant
où l’astre nocturne avalait le diurne et plongeait
le monde dans l’obscurité – sur la place, la populace poussa un long gémissement –, Jake s’empara
de l’engin explosif. Brusquement, une forme pâle
émergea de la tour et se précipita sur l’adolescent.
C’était la chouette aperçue un peu plus tôt, qui ululait sous l’effet de la peur et de l’égarement. Elle se
heurta à Jake qui perdit l’équilibre, et la bombe lui
glissa des mains.


Miriam était la plus proche. Elle plongea sur l’horloge dorée, réussit à la récupérer, mais bascula par-dessus le parapet du toit.


– Miriam !


Alan bondit sur ses talons, s’attendant à assister à la
chute mortelle de son épouse. Son expression laissa
entendre une destinée bien différente, cependant.


– Miriam ? répéta-t-il doucement.


Sa femme était étalée sur l’une des énormes gargouilles, bête satanique à la fois lion et chauve-souris
dont les ailes étaient déployées, la gueule étirée par
un rictus.


– M-mon ange gardien, bégaya Miriam avec un
faible sourire.


– Je descends te chercher ! s’écria Alan.


Il commença à enjamber la balustrade.


– La bombe d’abord, objecta la mère de Jake dans
un souffle. Il faut la désamorcer. Mais comment ?


Elle examina l’engin.


– Maman ? s’égosilla Jake en dégringolant de la
grue. À l’intérieur, il y a une capsule en verre entre
deux poings en or. La vois-tu ?


Miriam inspecta les entrailles de la machine. Il faisait si sombre que ce ne fut pas une tâche aisée.


– Je crois, oui, finit-elle par répondre.


– Retire-la, lui ordonna son fils.


Elle glissa ses doigts fins aux ongles longs dans
l’appareil.


– Maintenant, plus personne ne me reprochera
mes séances de manucure, plaisanta-t-elle. Ouille !
s’exclama-t-elle ensuite en retirant vivement sa main.
Je viens de me prendre une décharge !


– Attention, chérie, attention ! lui conseilla Alan.


– Recommence, maman ! hurla Jake. Tu n’as plus
que quelques secondes.


En effet, Miriam constata que les aiguilles de l’horloge étaient presque alignées sur les chiffres fatidiques. Elle replongea ses doigts dedans, subit une
nouvelle décharge. Le tic-tac implacable se poursuivait, les pignons bougeaient. Elle se risqua à une
troisième tentative en serrant les dents. Juste au
moment où les aiguilles s’alignaient, elle parvint
à extirper le flacon. Miriam poussa un gros soupir
de soulagement. Hélas, elle n’était pas au bout de
ses peines car, en cet instant, son perchoir émit un
craquement sonore. Sous les cris des trois autres,
Miriam glissa, lâchant l’horloge au passage. Toutefois, elle réussit à se retenir à la gargouille d’une
main et à conserver le flacon dans l’autre. La bombe
de Zeldt s’écrasa en mille morceaux sur une statue,
un peu plus bas.


– J’arrive, Miriam, j’arrive ! brailla Alan.


Malheureusement, son poids arracha un nouveau
gémissement à la pierre.


– Ça ne s’annonce pas bien, souffla sa femme en
contemplant le vide.


– Tu es trop lourd, papa. Laisse-moi y aller.


Jake n’attendit pas la permission. Il enjamba le
parapet et posa un pied prudent sur la gargouille.
Celle-ci grinça derechef, et la fissure à sa base s’élargit.


– Zut ! maugréa le garçon. Nous sommes tous trop
lourds !


Puis une idée lui traversa l’esprit, et il se tourna vers
la silhouette menue qui, en arrière-plan, n’avait pas
pipé mot depuis le début.


– Ça va être à toi de jouer, Paolo Cozzo !


Il avait raison. Le gamin était leur unique chance.


– Che1 ? balbutia l’interpellé en reculant. Non, je
ne crois pas être l’homme de la situation. Je souffre
d’un vertige affreux.


– Ce n’est pas négociable ! aboya sèchement Alan
en allant le chercher. Si tu ne sauves pas ma femme,
je te jette dans le vide.


– Vous plaisantez ? On vous dénoncerait. Vous
seriez renvoyé sur-le-champ !


– Au travail ! Nous te tiendrons par les pieds. Toi,
tu attrapes Miriam.


Geignant de frayeur, Paolo se coucha sur le ventre.
Alan et Jake s’emparèrent chacun de l’une de ses
jambes et entreprirent de le descendre le long de
l’édifice. La lune avait commencé à se détacher du
soleil, et l’air retrouvait sa clarté, donnant toute sa
mesure au vide.


– Je suis sûr qu’il y a une autre solution, protesta
l’Italien en essayant de remonter sur le toit.


– Fais-le ! gronda Alan qui avait remarqué que
Miriam avait du mal à s’accrocher, maintenant.


Paolo se laissa glisser sur la gargouille et brandit
une main tremblante. De nouveau, la pierre émit
un craquement.


– Tu y es presque ! l’encouragea Alan. Plus qu’un
petit peu.


Les yeux dégoulinants de larmes, Paolo tendit les
bras sans oser regarder en bas. Jamais il n’avait eu
autant envie de renoncer à cette aventure. C’est
alors qu’un phénomène étrange se produisit en lui.
Le temps parut s’arrêter, le silence s’installa. Il n’entendait plus ni le vent ni les cloches ni les cris de ses
collègues. Juste sa propre respiration. Ouvrant les
paupières, il contempla le sol. Il était suspendu au-dessus du vide, sur la façade d’une immense cathédrale, du bâtiment le plus haut du monde. Sous lui,
il y avait une ville, ainsi qu’une femme agrippée à
une gargouille, tenant une dose de virus assez puissante pour détruire l’Europe. Paolo fut submergé
par une bouffée de bravoure : lui aussi pouvait se
montrer héroïque !


– Il ne sera pas dit que j’aurai échoué ! rugit-il.


Sur ce, il lança ses bras en avant. Après avoir soigneusement placé la fiole entre ses lèvres, Miriam
attrapa la main droite du gamin, puis elle lâcha
la gargouille et se saisit de sa main gauche. Paolo
étouffa un cri de souffrance lorsqu’il sentit le poids
de sa charge. Il eut l’impression que sa colonne vertébrale s’étirait jusqu’au point de rupture. Mais ses
larmes de désespoir avaient cédé la place à une détermination farouche, et il tint le coup tandis qu’Alan
et Jake le hissaient vers eux et le toit. Enfin, Miriam
fut en mesure d’enjamber la rambarde. Elle brandit
le flacon dans un geste triomphal.


Alan la prit dans ses bras et la serra à l’étouffer.
Paolo, toujours un peu trop près du rebord, carra
les épaules et s’empara de la fiole en verre afin d’en
examiner le contenu. Aussitôt, elle lui échappa et
s’envola. Tout le monde poussa un cri d’horreur,
tandis que des images de mort instantanée flottaient dans les cerveaux. Mais Paolo rattrapa agilement le flacon.


– Du calme, lâcha-t-il. Je rigole.


La bouche d’Alan s’étira en un sourire perplexe
avant qu’il n’éclate de rire. Néanmoins, il reprit la
fiole à Paolo. Pas question de courir de nouveaux
risques, à présent.


Les quatre Gardiens de l’Histoire redescendirent
dans le clocher puis regagnèrent le sommet de la
nef. Maintenant que le plus grave était passé, Jake
avait recommencé à penser à Topaze.


– Je vais aller la chercher, décréta-t-il d’un air féroce.
Le galion de Zeldt n’a que dix petits kilomètres
d’avance. Je prendrai Der Aal. Seul, je les rattraperai
encore plus vite.


– Non, Jake, ce n’est pas une bonne idée, protesta
sa mère.


– Nous avons accompli notre mission, persista-t-il. Qu’est-ce qui nous en empêche ?


Ses parents échangèrent un regard.


– Avant tout, répondit Miriam de sa voix douce
mais ferme, nous avons des ordres. Nathan Wylder
a été très clair. Pas d’entreprise hasardeuse pour
sauver l’agent Saint-Honoré, quand bien même nous
avons désamorcé la bombe.


– Des ordres ! s’exclama son fils, incrédule. Pour ma
part, je ne réussirai pas à vivre avec ça sur la conscience si je ne fais pas au moins une tentative.


– Tu ne vivras pas du tout ! se récria Miriam. Dis-lui, toi, Alan !


– Ta mère dit vrai. Ce n’est pas raisonnable.


– Topaze n’est pas notre problème, renchérit cette
dernière. Sa situation est… très compliquée.


– Comment ça, compliquée ? s’emporta Jake. Elle
est très simple, au contraire. Elle mourra si nous ne
la sauvons pas. Par ailleurs, depuis quand obéissez-vous aux ordres ? Avez-vous obéi aux ordres quand
vous êtes partis à la recherche de Philip ?


Un silence embarrassé suivit sa question. Jake le
mit à profit. Il avait pressenti qu’il se heurterait à
des résistances. Aussi, il avait planifié sa manœuvre.
Il s’empara vivement de la longue-vue de son père
avant de sauter vers le panier de pierres qui avait
été hissé le long de l’échafaudage. Il le vida de son
contenu, vérifia rapidement le fonctionnement des
poulies, le balança au-dessus du vide d’un bon coup
de pied puis bondit dedans. Miriam et Alan poussèrent un cri d’effroi simultané en le voyant dégringoler à toute vitesse vers le sol. Pendant ce temps,
un contrepoids montait.


– Désolé ! leur lança-t-il. Attendez-moi ici, je reviens !


– Jake !


Le garçon continua à descendre. Peu avant d’atterrir, il attrapa la corde pour ralentir sa course. Le
panier toucha le sol, et Jake fila.


Là-haut, Miriam se tourna vers Alan. Au lieu du
visage renfrogné qu’elle espérait, elle découvrit que
son mari rayonnait de fierté paternelle.


– Je te conseille d’effacer cet air satisfait très vite,
le menaça-t-elle.


– As-tu donc oublié notre rencontre ? rétorqua-t-il. Notre mission en Égypte en 872 ? Tu as franchi
deux lignes ennemies et creusé vingt mètres sous
la pyramide de Gizeh pour me rejoindre. L’histoire
semble se répéter, non ?


Il baissa les yeux sur son fils qui franchissait le
portail de l’édifice à toutes jambes.


– C’est un véritable aventurier, commenta-t-il en
secouant la tête. Nous n’y changerons rien.





1.  « Quoi ? », en italien.
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LA TERRIBLE VÉRITÉ


 

Jake fonçait sur le Rhin, négociant les virages et
les remous du fleuve. Il sinuait entre les bateaux
transportant des marchandises ou des passagers,
surfait sur le sillage des plus gros d’entre eux, tout
en fixant l’horizon d’un air décidé, en quête des
voiles pourpres du vaisseau de guerre de Zeldt.


Toutes les vingt minutes, après s’être assuré que
la voie était libre, il se ruait dans la cale afin d’alimenter la chaudière de bois. Sa pile de bûches diminuait, mais le garçon n’envisageait pas un instant
d’échouer.


Il traversa Düsseldorf et Duisburg à toute vitesse.
Dans ces ports, les habitants donnaient l’impression de se déplacer avec lenteur et prudence, comme
s’ils guettaient quelque maléfique conséquence de
l’éclipse qui venait d’avoir lieu.


Soudain, juste après le village de Dämmrich, Jake
fut confronté à un dilemme : à environ cinq cents
mètres en aval, le cours d’eau se séparait en deux
bras secondaires. La navigation était aussi importante sur l’un que sur l’autre. Il déploya la longue-vue chipée à son père ; malheureusement, il ne
distingua aucun signe du Lindwurm. Tout en progressant avec hésitation vers l’embranchement, il
se décida brusquement à prendre à droite, car cette
partie du fleuve paraissait un peu plus large.


Cela se révéla être un mauvais choix. En effet, alors
qu’il filait dans cette direction, il aperçut enfin et
brièvement sa cible qui voguait sur l’autre affluent.
Il vira brutalement de bord, et Der Aal tangua dangereusement. Jake fut trempé par une vague écumante qui manqua de le jeter par-dessus bord. Il
agrippa cependant la barre de toutes ses forces et
parvint à contourner le promontoire. À la merci des
vagues, plus agitées ici, l’embarcation fut secouée
comme un prunier. Déstabilisée, elle dériva vers la
proue d’une barge. Sur le pont, les passagers crièrent
leur colère. Un craquement de bois fendu retentit,
et le gros bateau poursuivit sa route. Der Aal était
endommagé mais flottait encore, et Jake finit par
rejoindre des eaux plus calmes.


Le fleuve s’élargissait à mesure que la mer se rapprochait. À présent, Jake gagnait rapidement du
terrain sur les voiles pourpres. Les deux navires
glissèrent dans la somptueuse baie de Hellevoetsluis,
et la mer du Nord s’ouvrit à eux. Le soleil avait
entamé sa descente, colorant le lointain de rose et
de vermillon. La soirée était chaude et paisible.


Jake inspecta les environs. Une quinzaine de bateaux
y voguait. Il identifia son objectif tout au fond de la
baie, ancré près d’un village de pêcheurs. Il l’étudia
à la longue-vue. Une barque à rames était attachée
à la proue ; on était en train d’en décharger des
provisions. La tâche accomplie, la petite embarcation rejoignit la côte, et l’équipage du Lindwurm
s’affaira fébrilement à repartir.


On hissa la grosse ancre couverte de bernacles,
et Jake profita de l’obscurité pour se rapprocher. Il
coupa le moteur, et Der Aal glissa sans bruit vers le
galion. L’adolescent constata à quel point ce dernier
était vaste et élégant. Son bois de construction sentait encore les arbres des grandes forêts allemandes.
Ses voiles gigantesques, du même rouge sombre que
le crépuscule, avaient le lustre du velours.


La coque imposante était percée de rectangles dispensant une lumière chaleureuse, fenêtres de cabines
luxueuses. À travers l’une d’elles, protégée par des
barreaux, le garçon distingua une silhouette familière. La longue-vue lui dévoila Topaze, qui contemplait la mer avec mélancolie.


Soudain, une voix lança une série d’ordres. Dans
un ronronnement sourd, les moteurs démarrèrent.
L’instant d’après, l’hélice provoqua des remous qui
agitèrent les eaux jusqu’alors calmes. Le monstre de
bois commença à gagner le large.


Jake aurait voulu héler Topaze, mais il y avait trop
de gardes en faction sur le pont. Puis il repéra deux
bouts qui pendaient sur le flanc du navire, ceux-là
mêmes qui avaient servi d’amarres, non loin de la
pièce où était enfermée la jeune fille.


L’adolescent navigua le long de la coque avant de
sauter par-dessus bord et d’agripper l’un des cordages humides. D’un coup d’œil derrière lui, il vit
que son embarcation dérivait en direction du port
et des autres bateaux de pêche. Baissant la tête, il
s’aperçut ensuite qu’il se trouvait juste au-dessus de
l’énorme hélice. Cette dernière tournait de plus en
plus vite, brassant l’eau dans des gerbes d’écume.
Fasciné par le spectacle, Jake se déconcentra, et ses
mains glissèrent le long du bout visqueux. Il tomba
avec un cri étouffé et ne réussit à stopper sa chute
de ses paumes égratignées que juste au-dessus des
pales qui fendaient dangereusement les flots.


Enroulant le filin autour de son bras, il entreprit de
remonter un peu. Il était mouillé de transpiration,
les vagues soulevées par l’hélice avaient trempé ses
pieds. Il plongea sur le côté afin de saisir le second
cordage. Il lui fallut en appeler à ses dernières forces
pour s’accrocher en dépit de ses mains ensanglantées.
Puis il progressa le long de la coque jusqu’au hublot
de la cabine de son amie.


Hors d’haleine, il s’accrocha aux barreaux extérieurs. La pièce était vide.


Meublée d’antiquités et décorée des portraits sinistres
de l’aristocratique et meurtrière famille Zeldt, Jake
y remarqua un tableau représentant le Prince noir
en personne, vêtu de sombres tissus chatoyants, les
traits sévères, sa paume blême enroulée autour d’un
globe terrestre. La peinture déclencha ses frissons
et lui rappela qu’il était un intrus dans cet univers
privé et interdit. Deux fauteuils à haut dossier faisaient face à un feu de cheminée. À cet instant, une
main blanche apparut derrière l’un d’eux afin de
prendre un livre sur une table basse.


– Topaze ! murmura le garçon.


La main se figea.


– C’est moi, Jake !


Effrayée, la jeune fille se leva d’un bond. Elle retint
un cri de surprise en découvrant l’adolescent accroché aux barreaux de sa fenêtre. Puis, jetant son livre,
elle accourut à lui.


– Que fais-tu ici ? demanda-t-elle, presque fâchée.


Le long manteau noir dont elle était couverte accentuait encore la pâleur de son teint. Jake s’étonna de
son hostilité.


– Tu vas bien ? s’enquit-il doucement en espérant
avoir mal interprété l’attitude de la jeune fille.


Hélas non.


– Qu’est-ce que tu fiches ici ? gronda-t-elle en effet,
les prunelles furibondes.


– Je suis venu te libérer ! déclara-t-il, le souffle court.
La bombe, dans la cathédrale, nous l’avons désamorcée ! Alors, j’ai décidé de te retrouver. Immédiatement après.


La nouvelle dessina l’ombre d’un sourire sur les
lèvres de Topaze. Néanmoins, son regard resta dur.


– C’est très dangereux, chuchota-t-elle en lançant
un coup d’œil terrifié vers la porte de la cabine. Nous
ne sommes pas encore très loin de la côte. Tu n’auras qu’à la regagner à la nage. Pars, maintenant !


– Tu ne veux pas être sauvée ? s’exclama Jake, perplexe.


– Ce n’est pas moi qui compte, mais toi. Si je suis
capable de me débrouiller, tu as toutes les chances
d’être tué. Inutile de discuter. Je t’en prie, va-t’en.


Puis, peut-être pour dissimuler ce qu’elle éprouvait vraiment ou pour se montrer moins ingrate,
Topaze se fit plus tendre.


– Je suis si soulagée d’apprendre que tu n’as rien.
Et Nathan ? Charlie ?


– Ils sont allés intercepter les livres de Zeldt. Nous
ignorons s’ils ont réussi. Mais mes parents vont bien.


– Tu les as retrouvés ? Oh, Jake, je suis tellement
contente pour vous ! J’en étais sûre !


La jeune fille agrippa à son tour les barreaux et
détourna la tête afin qu’il ne remarque pas ses larmes.


– Topaze, reprit-il de sa voix la plus grave et la plus
ferme, je suis venu te tirer de là, et je n’ai pas l’intention de repartir les mains vides. Je monte à bord !


– Non ! C’est un ordre, Jake. N’oublie pas que je
suis toujours chef d’équipe.


– Eh bien, je ne t’obéirai pas, riposta-t-il.


Sur ce, il agrippa son cordage et quitta le rebord
du hublot.


– Jake ! Repars ! Tout de suite !


Il n’écouta rien, cependant. Pris d’une détermination toute neuve, il escalada le flanc du navire et se
hissa sur le pont, où il s’abrita derrière les caisses de
vivres embarquées plus tôt dans la soirée. Pour la
plupart, les hommes d’équipage avaient gagné les
niveaux inférieurs, mais un groupe s’attardait à la
poupe. Attrapant deux boîtes, Jake s’en servit pour
dissimuler son visage et fila droit sur une passerelle
menant au pont inférieur.


Pendant ce temps-là, un soldat s’était planté devant
la cabine de Topaze. Un plateau de nourriture dans
une main, il tira une clef de sa poche de l’autre, déverrouilla la porte et entra. Il déposa sa charge sur la
table, et la jeune fille en profita pour regarder anxieusement du côté du battant resté ouvert. Feignant de
s’intéresser à son dîner, elle s’approcha de l’homme.
Vive comme l’éclair, elle lui flanqua alors son coude
dans le ventre, lui coupant le souffle, lui tordit le
bras et le jeta par terre. Plaquant sa paume sur sa
bouche, elle sortit un petit poignard de sa ceinture.


– Pas un mot ! siffla-t-elle.


La sentinelle contempla la lame acérée qui se trouvait à deux centimètres de son œil.


C’est l’instant que choisit Jake pour débouler dans la
pièce. Il claqua la porte derrière lui d’un coup de pied
(le verrou s’enclencha de lui-même, les enfermant de
nouveau à l’intérieur) et se débarrassa de ses caisses.


– Vite, aide-moi ! lui intima Topaze. Attrape les
embrasses des rideaux.


Jake arracha les deux cordons en question.


– Attache-le, lui ordonna son amie.


Il s’exécuta, liant les pieds du soldat avec l’un d’eux,
ses poignets avec le second. De son côté, Topaze
dénoua sa ceinture de velours et s’en servit pour
bâillonner sa victime. Ensuite, elle indiqua à l’adolescent de soulever le corps. Tous deux portèrent le
soldat qui se débattait jusqu’à un coffre en chêne
et le fourrèrent dedans. Il protestait encore quand
Topaze en referma le couvercle.


Elle se tourna vers Jake. Elle haletait, ses yeux luisaient.


– Tu as été très courageux de venir ici, dit-elle. Mais
maintenant, tu dois t’en aller. Immédiatement.


– Non ! Tu racontes n’importe quoi. Nous pouvons
nous enfuir ensemble.


– Trop tard. J’ai déjà avalé une dose d’atomium.
Si puissante que j’en ai été malade pendant une
heure, ce qui ne m’était encore jamais arrivé. Il est
probable que notre destination est lointaine. Sans
doute avant Jésus-Christ.


Elle consulta l’horloge placée sur le manteau de
la cheminée.


– Nous atteindrons le point d’horizon dans moins
de trente minutes. Il faut donc que tu files tout de
suite.


Jake en avait la tête qui tournait.


– De l’atomium ? Le point d’horizon ? Avant Jésus-Christ ? De quoi parles-tu ?


– Je pars avec Zeldt, répondit la jeune espionne
avec impatience. Quel que soit son but. La Mésopotamie, l’Assyrie, l’Égypte. Je n’en sais rien.


– Mais tu as le temps de te sauver ! insista le garçon, perdu.


– Il s’agit d’une mission ! explosa son amie. Je suis
en mission.


– P-pardon ?


– Avant que nous ne quittions Point Zéro, la commandante Goethe a souhaité s’entretenir avec moi,
Nathan et Charlie, tu te souviens ? Nous sommes
convenus que, si j’étais faite prisonnière, je ne résisterais pas. Nos services ignorent où la dynastie Zeldt
se cache. Cela pourrait être à n’importe quel siècle,
n’importe où dans le monde. Nous tenons là notre
première occasion depuis dix ans de la localiser.


Jake comprenait maintenant pourquoi Nathan leur
avait interdit avec autant d’insistance de libérer sa
sœur.


– Dans ce cas, décréta-t-il, je t’accompagne. J’ai toujours l’atomium que tu m’as remis à Venise. (Soulevant sa chemise, il en tira la fiole en argent suspendue à son cou.) C’est parti !


Il se mit à dévisser le bouchon.


– Non, Jake ! le retint Topaze en remettant le flacon à sa place. Toutes les doses doivent être absolument identiques. Au demeurant, si j’avais la moindre
idée de la nature du mélange concocté par Zeldt ou
de sa destination, il serait suicidaire pour un novice
comme toi de vouloir remonter le temps sur plus
d’un millénaire. Tu mourrais et tu nous entraînerais
avec toi. Enfin, ajouta la jeune fille en se radoucissant, cette mission, il me faut la mener seule.


– As-tu perdu la tête ? Zeldt n’est pas idiot, il découvrira ce que tu mijotes et te tuera.


– Oh non, crois-moi.


– Comment peux-tu en être aussi certaine ?


– Crois-moi ! s’exclama Topaze avec une telle véhémence que Jake en fut effrayé.


Mais, soudain, sa comparse eut des remords.


– C’est compliqué, souffla-t-elle en caressant les
cheveux de l’adolescent.


C’était le mot qu’avait utilisé sa mère à Cologne.
De quoi parlaient-ils, tous ?


À cet instant, une clef cliqueta dans la serrure.
Topaze se tourna vivement vers la porte. Réagissant
sans perdre une seconde, elle poussa Jake dans un
placard.


– Tu te tais ! Tu ne bouges pas ! lui recommanda-t-elle avant de l’enfermer.


Mina Schlitz, l’air toujours aussi cruel, entra dans
la cabine. S’agenouillant, Jake l’épia à travers une
fente du bois. Il entrevit sa jupe noire et son serpent
tacheté de rouge lové autour de son avant-bras.


– Que voulez-vous ? lui lança Topaze avec froideur
et sans crainte aucune.


Durant un moment, les deux jeunes filles se
défièrent du regard, tels deux pôles opposés. D’un
côté, Mina, vêtue de son uniforme moulant, avec
ses prunelles de granit, ses cheveux raides et noirs
de jais aussi tranchants que la lame d’une guillotine ; de l’autre, Topaze, aux boucles miel et aux
grands yeux indigo qui trahissaient toutes ses émotions.


– Le prince vous convoque, lâcha Mina d’une voix
plate.


– Ai-je l’autorisation de manger avant ? s’enquit
Topaze avec une feinte politesse. Tant d’atomium
dans un estomac vide déclencherait des nausées à
n’importe qui, y compris vous.


La vipère de Mina s’agita, et son corps se tortilla
en pointant vers le placard.


– Cinq minutes ! cracha sa maîtresse.


Elle virevolta afin de sortir quand, brusquement,
elle aperçut les caisses posées par terre et s’arrêta
net. Au même instant, un coup retentit à l’intérieur
du coffre en chêne. Mina dégaina son épée en un
rien de temps. Se ruant sur le coffre, elle en souleva
le couvercle.


Jake suivit son impulsion. Bondissant hors de sa
cachette, il se jeta sur la tueuse dans l’espoir de la
frapper. Malheureusement, elle fut trop rapide pour
lui. Le bloquant d’un bon coup de poing, elle s’en
débarrassa et le fit rouler sur le plancher avant de
lui enfoncer son talon dans la gorge avec tant de
force qu’elle entama sa peau.


– Franchement, ton entêtement commence à me
taper sur les nerfs ! grogna-t-elle, les mâchoires serrées.

 

La cabine personnelle de Zeldt à bord du Lindwurm
jouissait d’une décoration à la fois somptueuse et
monstrueuse. Toute une paroi était en effet constituée de vitrines renfermant les têtes embaumées de
ses ennemis divers et variés. Il y avait là des trophées datant de toutes les époques, des jeunes et
des vieux, des crânes surmontés de chapeaux ou de
couronnes, d’autres aux cheveux poissés de sang.
Ces visages avaient cependant tous un point commun : l’expression horrifiée qu’entraînait une exécution mûrement réfléchie. La cabine était plongée dans la pénombre percée par le vacillement de
quelques rares chandelles noires.


Presque invisible dans l’obscurité, le maître des
lieux était installé à un bureau couvert de cartes
nautiques. Son capitaine se tenait près de lui, dans
l’attente de ses ultimes instructions.


Le prince ne broncha pas lorsqu’il entendit Mina et
deux gardes pousser Jake et Topaze dans la pièce. La
tueuse vint lui murmurer quelques mots à l’oreille.
Comme son cou pivotait, une vague lueur éclaira
ses traits. Sans rien trahir de ce qu’il éprouvait, il
remit les cartes à son capitaine et le renvoya. Puis
il mit la dernière main à des papiers avant de se
lever, de traverser la cabine et de se planter juste
devant Jake.


Ce fut celui-ci qui parla le premier :


– J’ai bien peur que votre grand œuvre n’ait échoué !
le défia-t-il.


Zeldt garda le silence.


– La Renaissance va se poursuivre, comme prévu,
insista le garçon. Apparemment, il n’est pas si aisé
de mettre un terme aux progrès de l’humanité.


– Jake, souffla Topaze, n’aggrave pas ton cas.


Un coup retentit sur la porte, et une sentinelle à
l’air sévère annonça :


– Cinq minutes.


Puis l’homme ressortit en fermant derrière lui.


– D’ordinaire, ma « rivalothèque » est réservée aux
ennemis réellement dignes de moi, murmura le prince
sur un ton calme et suave en balayant de la main
ses vitrines de têtes coupées. À mes adversaires faisant montre d’un vrai panache et d’une véritable
intelligence. Bien que vous ne méritiez pas cet honneur, il se pourrait qu’il m’amuse un moment de
contempler parmi eux votre petite face banale et
ses espoirs vains figés pour l’éternité. Elle servira à
raffermir ma conviction (et ici, il baissa la voix) que
les ténèbres l’emporteront toujours.


Il désigna les restes répugnants d’un noble du
XVIIIe siècle.


– Ce gentilhomme me semble un peu défraîchi.
Les embaumeurs parisiens laissent tant à désirer !
Vous serez très bien, à sa place.


Mina eut un sourire cruel pendant que son maître
ouvrait un tiroir rempli d’armes raffinées en argent
et ivoire. Il fit courir ses doigts dessus avant de s’arrêter sur un pistolet.


– Voici un engin astucieux, reprit-il. Comme vous
le savez, nous ne sommes pas en mesure de voyager
dans le temps avec de véritables explosifs. Mais cette
arme à air comprimé se contente de cracher des balles
d’acide sulfurique. L’une d’elles va trouer votre crâne
et liquéfier votre cervelle par la même occasion.


Il tendit le pistolet à Mina.


– Réglez-le sur la puissance maximale, lui recommanda-t-il.


La jeune femme vérifia la jauge tout en tirant le
rochet1 pour l’enclencher à son point le plus fort,
puis elle repassa le pistolet à Zeldt.


Ce dernier l’offrit alors à Topaze.


La jeune fille ne le prit pas. Le prince enroula les
doigts inertes de l’adolescente autour de la crosse
avant d’aller s’asseoir, jambes croisées, sur l’ottomane noire installée devant son mur des horreurs.


– Tuez-le, je vous prie, lança-t-il avec une sérénité
glaçante.


– Non ! Vous êtes fou. Complètement dérangé.


– La flatterie ne vous mènera nulle part.


Le prince adressa un signe de tête à Mina qui s’empara de la main gauche de Jake, écorchée par les
amarres, et la tint fermement. Puis elle y planta un
poignard. Jake poussa un hurlement de douleur. De
la bile remonta dans sa gorge, et ses doigts tremblèrent de manière incontrôlable.


– Il mourra, de toute façon, insista Zeldt. Pourquoi augmenter ses souffrances ? Cela dépend de
vous. Tirez !


De la pointe de sa lame, Mina fouilla la blessure
de Jake, enfonçant la dague jusqu’aux tendons, les
sectionnant presque – tout cela sans cesser d’afficher un rictus de pur plaisir sadique. Le garçon
s’étrangla, manquant de vomir tant il avait mal.
Lui parvinrent, étouffés, les sifflements de la vipère.


– Ça suffit ! hurla Topaze, les larmes aux yeux. Je
vais le faire. Arrêtez de le torturer. Par pitié !


Zeldt haussa les sourcils.


– Si je ne m’abuse, la petite friponne vous apprécie, mon garçon. Cela vous donnera un souvenir à
emporter dans la tombe. Feu !


En tremblant, la jeune espionne colla l’arme sur
la tête de son camarade. Il écarquilla des yeux terrifiés quand il sentit la gueule froide se presser sur
sa tempe.


– T-Topaze ? bégaya-t-il.


– Je suis désolée, sanglota-t-elle, tellement désolée. Mais c’est ça ou des souffrances intolérables.


Son doigt se referma autour de la détente.


Jake cessa de respirer. Des décharges électriques lui
paralysaient le cerveau. Mille images – ses parents,
son frère – défilèrent devant ses yeux à une allure
vertigineuse. Zeldt se redressa sur son canapé. Dans
la pénombre, il ressemblait en tout point aux visages
pétrifiés alignés dans son dos.


Topaze appuya sur la détente… mais changea brutalement de cible, visa et tira. La balle d’acide sulfurique siffla aux oreilles du prince et frappa l’une des
vitrines qu’elle réduisit en pièces. Un Zeldt ahuri se
retourna et, au même instant, le meuble vomit les
fluides d’embaumement corrosifs sur lui. Aveuglé
par l’acide, l’homme agita les bras dans tous les sens
en hurlant. Le crâne d’un guerrier perse tomba sur
le plancher avec un bruit mouillé écœurant.


– File ! cria Topaze à Jake avant de faire sauter le
poignard de Mina d’un coup de pied.


Malheureusement, affaibli par la douleur et pris
de vertiges, Jake fut incapable d’obéir. Mina en profita pour se ressaisir. Tirant son épée, elle fondit
sur sa rivale, dont elle découpa le manteau, sans
cependant lui infliger plus qu’une égratignure. Jake
tituba. Il rassembla ses dernières forces pour récupérer la dague abandonnée par terre et la lancer à
Topaze. Celle-ci l’attrapa habilement et en menaça
son adversaire.


Les deux filles se jaugèrent du regard, Mina avançant en brandissant son fer, cependant que Topaze
reculait en donnant des coups de couteau devant
elle.


– Sauve-toi ! hurla-t-elle de nouveau.


– J’aurais dû vous tuer quand nous étions enfants,
murmura Mina d’une voix féroce. Petite princesse
gâtée ! Nous nous serions tous bien mieux portés,
sans vous.


– Si vous posez ne serait-ce qu’un doigt sur moi,
votre cher prince n’hésitera pas à vous exécuter,
répliqua Topaze avec dédain.


Les mots parvinrent à Zeldt qui, toujours aveuglé,
brandit une main.


– Suffit, Mina ! siffla-t-il. Je vous interdis de la blesser !


Cet ordre ne manqua pas de surprendre Jake. Il
arracha un bout de tissu au divan afin de panser sa
main sanguinolente. Il était trop tard, cependant.
La douleur le submergea brutalement, et il s’écroula
sur le sol, inconscient.


Mina hésitait. Topaze en profita pour attraper une
bougie et la lancer à travers la cabine. Les fluides qui
s’étaient échappés de la vitrine s’embrasèrent aussitôt, et les flammes envahirent la pièce, dévorant
d’abord la tête perse avant de s’attaquer au mur de
trophées.


La tueuse décida alors de désobéir. Avec un cri
de rage, elle brandit son arme vers la poitrine de
son ennemie. Cette dernière para avec le poignard,
attrapa le serpent par le cou et le jeta directement
sur le brasier, où il se tortilla en sifflant.


– Noooon ! piailla sa maîtresse.


Bondissant comme une panthère, elle plongea les
mains dans le feu.


– Réveille-toi ! grogna Topaze à Jake. Réveille-toi.


Il ne réagit pas. De ses doigts brûlés, Mina retira
le corps de son reptile favori. Ce dernier se tordit
dans tous les sens, cependant que sa peau calcinée
se détachait.


– Tout va bien, lui murmura-t-elle d’un ton désespéré en berçant la bestiole. Tout va bien.


La vipère tenta de tirer sa langue calcinée. Puis
elle succomba, pendant mollement entre les mains
de Mina, dont les traits affichaient une expression
d’horreur absolue. Même Topaze éprouva une bouffée de remords, avant de s’intéresser de nouveau à
Jake.


– Réveille-toi ! s’époumona-t-elle encore une fois.


Il souleva les paupières, et elle l’aida à se remettre
debout.


– Je vous tuerai ! rugit Mina. J’en fais le serment !


C’est là qu’une autre déflagration retentit : une
seconde vitrine venait d’exploser sous l’effet de la
chaleur. En quelques secondes, toutes firent de même,
répandant leur contenu à travers la pièce.


Tandis que Mina secourait son maître blessé, Topaze
entraîna Jake de l’autre côté du rideau de flammes,
en direction de la porte. Elle eut une dernière vision
du visage vengeur de sa rivale avant de tirer son compagnon sur le pont.


La cloche annonçant l’incendie sonnait à toute
volée, et des soldats paniqués se ruaient à la rescousse du prince. Topaze réussit à conduire Jake jusqu’au mât principal.


– Nous approchons du point d’horizon, dit-elle en
désignant l’Immuable doré à la poupe. Les disques
sont presque alignés. Grimpe, c’est la seule issue.


– Qu-quoi ? bégaya-t-il.


– Le bateau est à deux secondes de disparaître !
Un tourbillon risque de t’engloutir. Il faut que tu
montes !


– Je ne peux pas t’abandonner, objecta-t-il d’une
pauvre voix en secouant la tête.


– Tu n’as pas le choix, se fâcha-t-elle.


Der Lindwurm avait commencé à trembler et à s’agiter. L’adolescent, complètement hébété, se mit à escalader les gréements. L’eau salée brûlait sa blessure
de façon atroce. Toutefois, une souffrance encore
plus violente le poussait à vouloir sauter sur le pont
afin d’enlacer Topaze.


– Je n’ai pas le droit de te laisser ici ! brailla-t-il
entre deux craquements de bois sonores. Je n’en ai
pas le droit ! Mina te tuera !


– Elle n’en a pas le pouvoir.


– Comment le sais-tu ? Comment, hein ?


Topaze le fixa droit dans les yeux. L’heure était
venue de révéler la terrible vérité.


– Parce que… parce que Zeldt fait partie de la
famille. De ma famille. Il est mon oncle !


Jake écarquilla des yeux horrifiés. Il ouvrit la bouche,
mais le temps lui était compté. Tout le bateau tremblait, à présent. Le garçon grimpa, de plus en plus
haut. De la mer monta un appel d’air extraordinaire, et le navire fut secoué à se rompre.


– Je t’aime, Topaze ! hurla Jake à la silhouette plantée sur le pont.


Une déflagration assourdissante se produisit, puis
la jeune fille et le galion s’évaporèrent. Poussant un
cri infini, l’adolescent plongea dans les eaux tumultueuses, qui l’avalèrent et s’infiltrèrent dans ses poumons.


Il tenta de refaire surface, mais le courant ne cessait de le repousser vers le fond et de tirer dans tous
les sens sur ses bras et ses jambes. Il finit cependant
par émerger. Tout en inspirant profondément, il sentit de nouveau sa main douloureuse.


Regardant autour de lui, il repéra une grosse planche
arrachée du pont du Lindwurm, qui flottait non loin
de lui. Il la rejoignit et se hissa dessus, complètement épuisé. Puis il entreprit d’examiner sa situation. Ahuri, il découvrit qu’il était seul au beau milieu
de la mer. Le vaisseau de Zeldt avait disparu sans
laisser de traces.


Les vagues se calmèrent peu à peu, et Jake s’aperçut qu’un autre être vivant pantelait près de lui. Un
chien pataugeait furieusement pour tenter de rester
à flot. Le jeune espion identifia la gueule couverte
de cicatrices du mastiff, Felson. Ce dernier, en voyant
le garçon, se mit à nager vers lui. Il semblait à demi
mort de fatigue.


– On t’a abandonné, hein ? lui dit Jake. Tu veux
être mon ami, maintenant ?


En guise de réponse, l’animal plissa le front. Puis,
en geignant, il gratifia son interlocuteur d’un coup
de langue. Cela suffit à faire fondre le cœur de Jake.
Les lèvres tremblantes et les larmes roulant sur ses
joues, il hissa Felson sur son radeau de fortune et
le serra entre ses bras.


– D’accord, murmura-t-il, nous serons amis.





1.  Roue dentée fixée sur le barillet du pistolet. Elle ne tourne que dans
un sens et joue le rôle de ressort, ce qui permet de déclencher le feu.
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PROMESSES ET PROPOSITIONS


 

Jake et Felson furent secourus par un chalutier flamand. Après avoir pêché durant plus d’un mois au
large des côtes anglaises, l’équipage rentrait à la maison, les cales pleines de harengs salés. Lorsqu’ils
eurent repéré le radeau, les marins lancèrent un filet
à Jake et le hissèrent à bord avec son compagnon.


Les hommes rougeauds qui s’exprimaient dans
leur langue chantante les régalèrent de poisson fumé
et de bolées – un grand plat dans le cas de Felson –
d’une curieuse limonade. L’un d’eux pansa la main
de Jake et lui montra ses propres et multiples cicatrices.


Durant tout le trajet, les marins rirent et plaisantèrent, s’octroyèrent de généreuses rasades d’alcool
et entonnèrent des chansons. Ils déposèrent leurs
rescapés dans le port de Hellevoetsluis.


L’agent en herbe y trouva Der Aal parmi les nombreux bateaux qui y étaient ancrés. Il dépensa un
peu de l’argent remis par Nathan à Venise afin d’acheter du bois et de l’eau en vue de son retour, puis il
mit le cap au sud, sur le Rhin, sous un clair de lune
resplendissant.


Tout en naviguant, il se remémora les événements
traumatisants qui s’étaient déroulés à bord du Lindwurm. Une série de scènes bouleversantes se rejouaient
dans son esprit : le drôle de comportement de Topaze,
la confrontation avec Zeldt, le pistolet, la bagarre,
l’incendie, le destin funeste de la vipère de Mina et,
naturellement, la stupéfiante révélation de Topaze.
Dire qu’elle était la nièce du Prince noir, qu’un même
sang coulait dans leurs veines !


Comme il avait été englouti par les tourbillons de
la mer, Jake se débattait à présent avec un cyclone de
pensées et de peurs contradictoires. S’il était désolé
pour Topaze, il était également consterné. Son cerveau éreinté le bombardait de questions : avait-elle
été jamais proche des siens ? Si Zeldt était son oncle,
qui étaient ses géniteurs ? Qu’avait dit Charlie à ce
sujet, déjà ? Il y avait eu un frère, non ? N’avait-il
pas disparu ? Une sœur aussi, encore plus cruelle
que Xander… Duquel des deux Topaze était-elle
l’enfant ? Mais également, en quelles circonstances
avait-elle été adoptée ? Jake avait beau n’éprouver
qu’amour pour la jeune fille, il n’en restait pas moins
tourmenté par une interrogation affreuse : était-elle
en quelque façon corrompue par le mal qui caractérisait les siens ?


Au bord de la folie, Jake décida qu’il valait mieux
éluder ces réflexions et oublier ce sujet tant qu’il
ne serait pas assez calme pour y songer avec raison.


Le lendemain matin, juste avant l’aube, il arriva
à Cologne. Il avait, avant de filer à la rescousse de
Topaze, prié ses parents de l’y attendre. La grande
place devant la cathédrale était presque déserte.
Toutefois, trois silhouettes bien connues étaient
assises sur les marches du quai. L’une d’elles, pressentant sans doute quelque chose, se redressa. C’était
Miriam Djones. En voyant son fils bien-aimé, elle
sauta de joie.


Les Djones, Paolo Cozzo et Felson (qui se montra
d’abord timide et craintif mais adopta vite la famille
de Jake) larguèrent les amarres après le petit déjeuner et voyagèrent au fil de l’eau jusqu’au sud de
l’Allemagne, où ils furent contraints d’emprunter
la voie terrestre.


Ils firent une halte dans le village où Jake, Topaze
et Charlie s’étaient arrêtés avant de monter au château de Schwarzheim. Comme ils s’enquéraient de
la meilleure façon de regagner Venise, ils eurent la
surprise d’apprendre une excellente nouvelle. Les
saltimbanques qui avaient fasciné leur audience
avec Œdipe quelques soirs auparavant devaient eux-mêmes se rendre en Italie. Un groupe d’acteurs pratiquant ce qui s’appelait la commedia dell’arte avait
eu droit aux meilleurs éloges lors d’une tournée
sur tout le continent, et les comédiens itinérants
avaient décidé d’aller jusqu’à Florence afin de s’initier à leur talent. Ils avaient de la place à bord de
leurs deux roulottes délabrées.


Il fallut trois jours et demi pour franchir les Alpes
et traverser les plateaux du nord de l’Italie, mais
Jake connut un plaisir sans pareil durant ce laps
de temps. La troupe était constituée de membres
captivants ayant chacun un rôle bien précis : le roi
las, la princesse à principes, le valeureux soldat,
la femme fatale, le vilain de pantomime et le fou.
Ils répétaient, débattaient, chantaient, dansaient,
criaient et, en général, parvenaient à extirper des
atomes de passion des instants les plus barbants.


À l’amusement de tous, la belle et jeune ingénue de
la bande, Liliana, s’enticha de Paolo. Le dépassant
d’une bonne tête et plus âgée que lui de deux ans,
elle rougissait cependant chaque fois qu’il regardait dans sa direction. Alan suggéra que l’explication se trouvait dans les phéromones que produisait le garçon, à la suite de son exploit héroïque au
sommet de la cathédrale de Cologne. Lorsque le
convoi eut rejoint Venise, et que chacun dut s’en
aller de son côté, l’actrice fut submergée par l’abattement. Elle insista pour conserver par-devers elle
une mèche des cheveux du gamin, ce que ce dernier
finit par accepter de fort mauvaise grâce.


Titubant de fatigue sur la chaussée menant à Venise,
les Gardiens de l’Histoire et le mastiff gagnèrent la
cité grouillante d’activité. Bien qu’ils n’aient guère
la tête à cela, ils s’octroyèrent un moment de lèche-vitrines en attendant l’heure de se rendre au Rialto
pour le rendez-vous avec leurs camarades.


C’est en silence qu’ils montèrent les marches
du pont. Ils en atteignaient le sommet lorsque
les cloches de la ville se mirent à sonner midi. Si
Nathan et Charlie avaient survécu à leur mission,
ils étaient sûrement déjà à Venise. Mais, au quart,
ils n’étaient toujours pas là.


– Ils ont forcément réussi, s’exclama Alan, puisque
tout le monde semble bien en vie. Alors, où sont-ils ?


– Cesse d’éclabousser mon organdi ! beugla soudain une voix, en dessous. Les eaux des canaux de
Venise sont réputées pour laisser des taches indélébiles !


Les Djones échangèrent des regards radieux avant
de se ruer sur le parapet. Charlie Chieverley, Mister
Drake fièrement perché sur son épaule, maniait
une gondole. C’était une embarcation ornementée
d’une sculpture de Neptune, de différentes naïades
et de monstres marins. Vautré sur des coussins de
velours, Nathan dégustait des figues.


– Ohé ! cria-t-il avec un geste gracieux de la main.
Missions accomplies ! Hip hip hourra à tous ! Nous
allons nous ancrer à la taverne, là-bas. Nous y avons
réservé une table pour le déjeuner. Ils servent les
meilleurs raviolis de la ville, et la vue sur le Grand
Canal n’a pas sa pareille.


Les six intrépides agents des services secrets s’offrirent un repas somptueux et animé dans l’auberge
baignée de soleil. (Enfin, après que Mister Drake et
Felson eurent signé un armistice, s’entend.) Ils se
régalèrent de pâtes et se racontèrent leurs exploits
de trompe-la-mort, chacun ayant tour à tour droit
à sa salve d’applaudissements bien mérités. Paolo
en particulier fut ravi par sa gloire toute récente.


Nathan et Charlie expliquèrent également à leurs
amis ce dont ils s’étaient occupés depuis qu’ils avaient
intercepté les ouvrages chargés de germes mortels.
Ils avaient minutieusement débarrassé les livres de
leurs capsules miniatures et avaient veillé à emballer ces dernières avec soin, dans la mesure où il fallait les rapporter à Point Zéro en vue de les analyser
puis de les détruire.


Sitôt rendus à Venise, ils étaient retournés à bord
de La Campana et l’avaient déplacée, ainsi que Le
Mystère, jusqu’à un embarcadère situé au-delà de
l’Arsenal. Après, ils avaient gagné le bureau vénitien
afin de récupérer la machine de Meslith, avec laquelle
ils avaient mis au courant l’état-major des derniers
développements de la mission. Enfin, ils avaient
libéré les architectes, que leurs gardes avaient abandonnés, pour quitter la cité, d’après les rumeurs.


Le dessert avalé, tout le monde se promena dans
le réseau bondé des canaux avant de rejoindre le
quai où étaient amarrés les bateaux des Gardiens
de l’Histoire.


Nathan apporta une carte, et une discussion fiévreuse s’ensuivit pour déterminer quel était le meilleur point d’horizon à rallier. Le dandy finit par
se ranger à l’avis d’Alan – non sans rouspéter –
et choisit celui qui était situé à l’est de Ravenne.
De là-bas, il serait possible de bondir jusqu’à La
Rochelle, ce qui raccourcirait considérablement le
voyage. Ce trajet exigeant des doses importantes
d’atomium, il fut également décidé que Jake l’accomplirait en compagnie de Nathan et de Charlie,
afin de profiter de la pleine valeur de leur jeunesse
conjuguée.


Miriam se vit confier les flacons pestiférés, puis
chacun dit adieu à Paolo qui rentrait chez sa tante.


– Alors, le taquina Jake, comptes-tu toujours démissionner ?


– Hmm… bonne question, marmonna le garçon
en réfléchissant une minute. Ma foi, mis à part que
j’ai été capturé, enchaîné, torturé, enfermé dans une
cellule avec Nathan Wylder et contraint de supporter son sens de l’humour, jeté dans une fosse à serpents, attaqué sauvagement par des mambas noirs
et suspendu du haut du bâtiment le plus élevé d’Europe, oui, cela mis à part…


Un sourire insolent étira les lèvres de l’Italien avant
qu’il ne conclue :


– On ne risque rien, dans ce métier.


Jake et lui s’esclaffèrent bruyamment avant de
s’étreindre avec affection.


Au rythme des beuglements de Nathan, les bateaux
levèrent l’ancre de conserve. Charlie expédia un
long message à Galliana afin de l’informer que tous
rentraient à la maison, sauf Topaze, qui accompagnait Zeldt ailleurs dans l’Histoire, nul ne savait
où.


Dans l’heure, les embarcations traversaient l’Adriatique étincelante. Jake observait ses parents qui, sur
le pont du Mystère, riaient, enlacés, tandis que le
vent les ébouriffait, à des années-lumière de leur
boutique en pagaille du sud-est de Londres.


Juste après avoir absorbé son écœurante dose
d’atomium, l’adolescent trouva enfin le courage de
rejoindre Charlie à la barre et de le questionner, en
toute confidentialité, au sujet du passé de Topaze.
Il avait deviné que son ami ne tergiverserait pas.


– Il va de soi que nous sommes au courant, tous,
depuis notre plus tendre jeunesse, mais nous n’en
parlons que très rarement, lâcha Charlie en maniant
la barre d’une poigne ferme.


– Mais qui sont ses parents ? insista Jake, bien que
la réponse l’angoisse à l’avance.


– J’ai déjà mentionné sa mère. Agata. La sœur de
Zeldt.


– Celle qui a tenté de le noyer dans un lac gelé
quand ils étaient petits et qui a brûlé sa servante ?


– Hélas oui.


Jake soupira.


– Topaze lui ressemble-t-elle ?


– Quel est le rapport ?


– Dis-moi.


Ce fut au tour de Charlie de soupirer.


– Je ne l’ai jamais rencontrée. Il semble qu’elles
aient des similitudes physiques. Mais crois-moi, leurs
personnalités sont aux antipodes.


– Et son père ?


– Personne ne sait de qui il s’agit. Même pas elle.

 

Peu après, ils parvinrent au point d’horizon. Nathan
et Charlie se collèrent à Jake lorsque les disques de
l’Immuable s’alignèrent. Jake avait présumé qu’il
serait habitué au phénomène, désormais. Toutefois,
sa fatigue parut en décupler les effets violents et
nauséeux. Il ferma les paupières quand son alter ego
s’envola dans la stratosphère. La seconde suivante,
les deux navires disparurent l’un après l’autre du
XVIe siècle.


De retour en 1820, ils furent accueillis par une pluie
battante désolante. Consterné, Mister Drake se réfugia en protestant sur le pont inférieur. Les gouttes
tombèrent dru tout l’après-midi, jusqu’à ce que les
voyageurs distinguent la silhouette conique propre
au Mont-Saint-Michel.

 

Ce fut Rose qui, la première, repéra les deux bateaux
qui approchaient sur la mer démontée. Elle courut
dans toute la forteresse, cognant aux portes et informant tout un chacun de la bonne nouvelle. Seule
Océane Noire, qui se remettait d’une « migraine infernale » se montra fort peu intéressée.


Peu à peu, tous se rassemblèrent sur le quai sous
leurs parapluies : Galliana Goethe, Jupitus Cole, le
signor Gondolfino, costumier de son état, Truman
et Betty Wylder, parents de Nathan et tuteurs de
Topaze. Peu après le départ de cette dernière de Point
Zéro, sa mission supplémentaire leur avait été révélée. Ils savaient maintenant qu’elle ne reviendrait
pas de sitôt. S’ils avaient tenu à être présents en
signe de soutien, leur présence était discrète et Betty
ne pouvait s’empêcher de tamponner ses larmes
avec un mouchoir en soie.


Les navires s’amarrèrent côte à côte, et des applaudissements spontanés saluèrent l’arrivée des agents
sur les passerelles. Miriam et Alan eurent droit à de
grands cris de joie, Jake, qui apparut le dernier, à des
démonstrations d’affection encore plus bruyantes.


– Bienvenue à la maison, famille Djones ! s’égosilla le signor Gondolfino.


– Hourra ! Hourra !


Avec bien des précautions, Miriam remit à Galliana le paquet contenant les flacons pestiférés.
Nathan attendit que tous se calment pour prononcer un petit discours « impromptu » :


– Nous revenons victorieux. Tous nos agents ont
magnifiquement tenu leur rôle. La catastrophe a
été évitée en Italie.


Levant les bras, il proclama :


– La Renaissance a été sauvée !


Puis il secoua sa crinière auburn, ferma un instant
les yeux, et adopta un ton plus grave.


– Toutefois, en ce moment de célébration, n’oublions pas Topaze Saint-Honoré qui a courageusement entamé une nouvelle mission.


– Topaze Saint-Honoré, répétèrent les membres de
l’assistance à l’unisson.


Jupitus, qui, jusqu’alors, était resté étrangement
silencieux, se racla la gorge.


– Des cocktails de fruits et du champagne seront
servis d’ici une heure dans la salle d’apparat, déclara-t-il. Je vous prie de bien vouloir venir, car j’ai une
annonce à vous faire.


Les parlottes terminées, Rose se précipita vers son
frère et sa belle-sœur et les écrasa contre sa poitrine
avec une force à leur couper le souffle.


– C’est la dernière fois que tu pars en mission sans
m’avertir ! morigéna-t-elle Alan. Je te rappelle que
tu es mon cadet.


Galliana entoura de son bras les épaules d’un Jake
ébranlé.


– J’ai eu vent de votre bravoure. Charlie affirme
que vous êtes un Gardien-né. Nous sommes très fiers
de vous.


Le garçon sourit, ce qui n’empêcha pas la commandante de deviner qu’il était en proie à des émotions bouleversantes. Elle le serra contre elle.


– Je sais, je sais, chuchota-t-elle tendrement. Bien
qu’il lui arrive d’être magique, l’Histoire est parfois
un endroit très intimidant.

 

Lorsque Jake entra dans la salle d’apparat avec ses
parents, les lieux bourdonnaient de conversations
excitées. Tous les trois s’étaient changés. Miriam
portait sa robe préférée habituelle et Alan son vieux
pantalon en velours qu’ils avaient repêchés dans la
valise rouge. Jake, lui, avait des vêtements neufs de
1820. Culottes élégantes, gilet boutonné, chemise
blanche et lavallière. Avec ses cheveux bruns et ses
grands yeux marron, il avait tout du jeune héros
romantique.


La pièce était illuminée par des bouquets de bougies et décorée de fleurs fraîches. Au-delà des vastes
fenêtres s’étalait l’immensité tempétueuse de la mer.


Jupitus remplissait des flûtes à champagne. Quand
il eut vérifié que tout le monde était là, il fit taire les
discussions en tapant sur son verre avec une cuiller.


– Je ne suis pas très bavard, commença-t-il, je serai
donc bref. J’ai une bonne nouvelle (pas un sourire
n’éclaira ses traits cependant). Océane Noire et moi
sommes fiancés.


Un silence abasourdi accueillit cette déclaration
aussitôt suivi par quelques timides applaudissements.
Fendant la foule, l’heureuse élue vient se poster près
de Jupitus et vérifia sa coiffure de l’index.


Rose n’applaudit pas. Elle était si décontenancée
qu’elle en resta bouche bée.


– Dieu tout-puissant ! marmonna-t-elle en feignant
de fouiller dans son sac en tapisserie.


Jupitus lui lança un coup d’œil. Seules elle et
Galliana savaient qu’il nourrissait une inclination
secrète envers elle. Mais comme ni l’une ni l’autre ne
le regardaient en cet instant, elles ne remarquèrent
pas à quel point il était malheureux.


La nouvelle de ces fiançailles passa complètement
au-dessus de la tête de Jake, qui songeait à des choses
autrement plus importantes. Ses parents avaient été
retenus prisonniers dans l’Histoire. Grâce à sa ténacité et à beaucoup de chance, il les avait retrouvés.
Mais, maintenant, c’était Topaze qu’il avait perdue.
Des images d’elle le hantaient, prenant le dessus sur
tout le reste. Malgré les compliments de Galliana
et des autres Gardiens, il avait conscience d’avoir
échoué dans la mission que lui s’était fixée : sauver
la jeune fille. La perspective de peut-être ne jamais
la revoir le tourmentait. Le monde en soi était déjà
gigantesque, mais le passé, à présent qu’il en prenait toute la mesure, allait au-delà de tout ce qu’un
cerveau humain était capable d’imaginer. Il était
aussi complexe et infini que l’univers lui-même, et
rempli de ténèbres insoupçonnables.


Jake respira un bon coup afin de calmer ses nerfs.
S’approchant d’une des grandes fenêtres, il contempla le vaste horizon. Felson, qui se tenait timidement près de la porte, le rejoignit et s’assit à côté
de lui. Il leva la tête vers son nouveau maître avant
de, lui aussi, regarder dehors. Loin, très loin, des
éclairs illuminaient un cercle sur les eaux. Jake se
souvint du début de ses aventures : un orage carabiné avait salué son entrée dans cet univers étrange
et palpitant. La perception qu’il avait du monde avait
été presque entièrement et définitivement modifiée depuis. La gloire, le devoir, l’amour et la peur
étaient désormais les entités qui dirigeraient son existence.


Il était un Gardien de l’Histoire.


Il ne pouvait plus reculer.


Il se fit une promesse solennelle, à mi-voix, son
haleine embuant les carreaux :


– Je te retrouverai, Topaze. Où que tu sois, dans
n’importe quel lieu, à n’importe quelle époque.
Même si je dois y consacrer toute ma vie… je te
retrouverai.
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GLOSSAIRE NAUTIQUE


 

Bâtiment : bateau, le plus souvent de grande dimension.


Bôme : barre horizontale fixée au mât.


Bout : cordage.


Boutre : voilier traditionnel de la mer Rouge.


Caraque (ou nef) : grand navire à voiles à la coque
arrondie, caractérisé par ses grands châteaux de proue
et de poupe, apparu à la fin du Moyen Âge.


Caravelle : navire rapide des XVe et XVIe siècles utilisé
pour les longues expéditions et explorations.


Château d’avant : construction élevée, placée à la proue
du navire. On parle également de château de proue.


Clipper : voilier à trois mâts créé au XIXe siècle aux États-Unis, pour transporter rapidement des marchandises
périssables.


Enverguer : fixer une voile.


Flûte : trois-mâts hollandais aux voiles carrées, conçu
à la fin du XVIe siècle pour le transport de marchandises
puis utilisé à des fins militaires.


Gréement : ensemble du matériel situé sur et au-dessus
du pont d’un navire, et qui permet sa propulsion par la
force du vent.


Jonque : bateau traditionnel d’Extrême-Orient dont les
voiles sont tendues par des lattes de bambou.


Plat-bord : large rebord de bois qui entoure le pont d’un
bateau.


Radoub : entretien ou réparation de la coque d’un navire.


 

Vous avez aimé la première



aventure de Jake Djones ?

 

Découvrez d’autres



séries captivantes…

 

 

MATHIEU HIDALF



Le génie de la bêtise dans



une irrésistible saga de fantasy !
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LES ÉTRANGES SŒURS WILCOX



Deux orphelines et un terrible secret



dans l’Angleterre victorienne.
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Comédien, scénariste génial, il a travaillé sur des projets aussi nombreux que divers, notamment Le Chat
Potté. C’est un fervent explorateur que tout inspire, de
l’archéologie à la cosmologie. Mais rien ne le réjouit
plus qu’un bon récit d’aventures rocambolesques. Jake
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Tandis qu’il rentre du collège
en un jour londonien pluvieux, Jake Djones,
quatorze ans, est enlevé par des ravisseurs peu communs.
Ils prétendent agir pour sa propre sécurité
et l’emmènent au quartier général
de leur organisation, en Normandie au XIXe siècle !
Ils connaissent bien les parents de Jake, et veulent
comme lui les retrouver. Mais ça ne va pas être facile :
ces derniers sont perdus… quelque part dans le passé.

 

Aux côtés d’agents truculents, embarquez pour un périple
qui vous mènera aux quatre coins du monde et du temps,
jusqu’à Venise, en plein cœur de la Renaissance.
Espionnage et humour pour le premier tome
des aventures de Jake Djones.
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